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Que  M.  Bâcher,  Doâ:eur-Régent  d< 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ?  I 
donné  ,  dans  fon  Journal  du  mois  d$ 
Février  1780,  des  Obfervations fommairà 
fur  tous  les  traïtemens  des  Maladie, 
vénériennes  3  particulièrement  avec  le, 
végétaux • 
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l'UniverJité  de  Paris ,  Membre  de  l'Académi^ 
Royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Nancy 
Médecin  ordinaire  du  feu  Roi  Stanijlas  ,  Du 
de  Lorraine  &  de  Bar  , 
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A  L’EXT  R  AIT 

Que  M.  Bâcher  a  donné  ,  dans  fon 
Journal  de  Médecine  de  Paris ,  du 
mois  de  Février  17.S0,  des  Obfervations  1 
fommaires  fur  tous  les  traitemens  des 
Maladies  vénériennes ,  particulièrement 
avec  les  végétaux 3  par  M.  Mittié, 

Fais  bien  &  laiile  dire  5  fais  mieux  encore  , 

&:  tu  confondras, 

£  N  voulant  détruire  un  préjugé  génér  ale  ment 
reçu,  depuis  trois  fiedes  ,  en  Europe  ,  dont  il  eff 
le  fléau  ,  je  ne  me  fuis  point  fait  illufion  fur 
la  grandeur  &  la'  difficulté  de  l’entreprife  ; 
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j*en  ai  prévu  les  dangers  &  les  obftacîes  ; 
j’ai  envifagé  le  bien  qui  réful teroir  de  fou 
fuccès  :  cette  idée  a  excité  mon  émulation  8c 

\ 

encouragé  mes  travaux. 

Quelque  hardi  que  fut  le  Projet ,  je  ne  l’ai 
point  trouvé  au-defliis  de  mes  forces,  Sc  quel 
que  fut  le  nombre  de  mes  ennemis  ,  je  ne'  les 
ai  pas  craint. 

J’ai  préparé  d’avance ,  8c  dans  le  filence  ,  les 
armes  avec  lefquelles  je  combattrois  ce  dange¬ 
reux  préjugé  :  quand  je  l’ai  attaqué  ,  j’étois,  j’ofe 
dire  ,  alluré  de  le  vaincre. 

La  préemption  ne  m’a  point  aveuglé,  toujours 
en  garde  contre  moi  -  même  ,  me  méfiant  de 
mes  preuves  ,  j’en  ai  été  le  critique  le  plus 

févère.  . 

Après  m’être  affuré  de  la  trempe  de  mes  ar¬ 
mes,  8c  de  leur  bonté  ;  comptant  fur  la  fermeté 
8c  la  patience  qu’il  falloir  pour  arriver  à  mon 
but  ;  plein  d’une  noble  confiance  dans  mes 
propres  forces  ,  je  fuis  entré  en  lice. 

Sans  prôneurs,  fans  partifans  ,  feul  contre 
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une  foule  innombrable  d’Adverfaires  attachés 
à  d’antiques  erreurs,  je  me  fuis  va  obligé  ' 
d’ufer  de  prudence,  pour  ne  pas  compromettre, 
dans  une  première  attaque  ,  la  bonté  de  ma 
doctrine  &  le  fuccès  de  ma  pratique  ,  en  les 
oppofant  de  front  à  un  préjugé  prefqu’univer- 
fel.  J’ai  eu  recours  à  une  démarche  qui  enga¬ 
geât  les  fectateurs  de  l’opinion  que  je  combats, 
dans  une  difcuflion  ;  voulant  me  fervir  de  leurs 
propres  moyens  de  défenfe  ,  pour  démontrer 
les  défauts  de  leur  méthode  &  les  avantages 
de  la  mienne. 

Si  j’avois  écrit  fur  tout  autre  fujetque  fus 
la  maladie  Vénérienne  ,  j’aurois  fimplemeùt 
publié  mon  Ouvrage  ;  mais  ,  dans  la  faufle 
perfuafion  ou  l’on  eft  que  les  différens  écrits 
fur  cette  matière  renferment  tout  ce  que  l’on 
pouvoit  en  -dire  ,  j’ai  cru  devoir  ternir  une- 
conduite  différente. 

L’expérience  des  tems  &  la  connoifîance 
des  hommes  qu’il  me  faut  combattre,  m’ont 
fait  craindre  que  le  Public  ne  perdit  le  fruit 
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de  mes  travail?'?  :  fi  j’avois  pris  le  ton  &  la 
Toute  ordinaire  ,  mon  Ouvrage  eut  été  con¬ 
damné  fans  examen  ,  tant  la  prévention  eft 
aveugle  &  générale  ;  j’aurois  eu  beau  récla¬ 
mer  ,  ma  voix  n’eut  jamais  pu  fe  faire  en¬ 
tendre  au  milieu  de  la  multitude,  qui  fe 
feroit  élevé  contre  mes  principes.  Le  préjugé, 
l’amour-propre  ,  l’intérêt  l’aurolent  emporté  , 
infailliblement  ,  &:  le  Public  auroit  fini  pal¬ 
me  croire  dans  l’impoflibilité  de  répondre  aux 
objections  que  l’on  me  fait  aujourd’hui. 

i°.  L'on  a  effayé ,  dit-on ,  tout  ce  quil 
propofe  ,  &  Von  na  pas  réuftiy  ce  quil 
avance  eft  faux  &  impoftible. 

2°.  Il  riy  a  point  de  meilleur  rémcde  que 
h  mercure  ,  puifquil  guérit . 

3°.  L'on  fe  ftn  de  mercury  depuis  pris  de 
trois  fiecles ,  un  uftage  aujft  long  eft  une 
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preuve  convaincante  de,fon  efficacité. 

4°.  Veut-il  en  f avoir  plus  que  les  grands 
Médecins  qui  ont  été  avant  lui  ?  Ils  ont 
employé  te  mercure  &  s'en  font  contenté \  •  ■ 
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5°.  Ceux  qui  difcnt  guérir  avec  des  Végé¬ 
taux  ,  font  des  impofteurs ;  s'ils  oplrent  Ses 
guérifons  ce  n'efi  qu'à  l'aide  du  mercure 
qu'ils  y  ajoutent . 

Ces  allégations  ne  font  faites  que  pour  en 
împofer  au  vulgaire  ;  elles  font  fauffes,  illu- 
foires  &  nullement  concluantes. 

Si  des  perfonnes  de  l’art  les  ont  avancé  , 
c’efl  par  inconféquence  &c  par  une  fuite  de 
leur  préjugé.  Le  Fubliç  ,  qui  raifonne  fans 
favoir  ,  &  ne  parle  que  d’après  ceux  qu’il 
croit  fait  pour  juger,  eft  leur  écho.  Cette 
erreur  ,  dont  il  porte  la  peine  ,  fe  détruira, 
quand  ceux  qui  l’y  ont  induit ,  voudront  exa¬ 
miner ,  réfléchir  &  m’imiter. 

En  attendant  une  difcuffion  plus  détaillée  , 
je  réponds  ,  fuccintement ,  à  ces  objeétions. 

i°.  Dans  les  différentes  tentatives  que  Ton 
a  faites  en  Europe  pour  guérir  avec  les  Vé¬ 
gétaux,  fi  toutes  n’ont  pas  réafîi  également  , 
c’eft  que  des  perfonnes  de  l’art  ne  les  ont 
pas  toujours  faites  ;  d’ailleurs  on  manquoit 
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d\me  méthode  qui  en  dirigeât  l’adminiflration 
de  maniéré  à  obtenir  un  fuccès  conila  nt 
Le  défaut  venoit  donc  de  l’art  6c  non  du 
moyen  ,  parce  que  l’on  agilfoit  fans  princi¬ 
pes.  11  n’ell  donc  pas  impoffible  de  guérir , 
quand  on  fuivra  une  méthode  éclairée.  D’a- 
près  l’exemple  d’une  multitude  innombrable 
de  guénfons  ,  il  y  a  de  l’inconféquence  3  8t 
meme  de  la  mauvaise  foi  à  foutenir  que  Ton 
ne  guérit  pas  de  cette  maniéré ,  puîfque  non- 
feulement  des  peuples  ,  mais  meme  des  Ré¬ 
gions  entières  ne  fe  guérlirent  qu’avec  les 
Végétaux. 

C’é/l  une  erreur  de  croire  que  la  nature 
du  climat  &  des  plantes  favorife  la  guérifon 
dans  certaine  partie  du  monde,  plutôt  qu’en 
Europe.  Chez  tous  les  hommes  ,  du  Midi  au 
Nord,  du  Levant  ou  Couchant,  le  vice  Vé¬ 
nérien  eft  le  même.  Ce  n’efi:  pas  une  raifon , 
néanmoins  ,  pour  traiter  l'habitant  de  la  Zone 
torride  avec  le  même  remede  &  de  la  même 
manière  que  celui  d’un  climat  tempéré  ;  ni 
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celui-ci  comme  un  habitant  de  la  Zone  gla- 
ciale  :  mais  l’effet  que  le  remede  doit  produire 
dans  l’économie  animale  ,  pour  guérir  ,  doit 
être  le  même  chez  tous  les  individus  ,  &:  le 
climat  que  chacun  habite  fournit  des  plantes 
propres  à  F  effectuer  ,  fans  avoir  égard  aux 
Tueurs  ,  aux  Telles ,  à  la  falivation  , 
produites  par  l’ufage  des  différens  remedes  , 
employés  jufqu’ici  :  évacuations  inutiles  à 
la  guérifon ,  occafionnées  par  la  qualité  % 
la  quantité  du  remede  ,  jointes  à  la  dif- 
jpofition  du  fujet  à  l'évacuation  qui!  éprouve  , 
favorifée  ,  de  plus ,  par  la  nature  du  climat. 
Telles  font  les  fueurs  qui  ont  lieu  naturel¬ 
lement  dans  les  pays  du  Midi ,  exemple  qui 
a  trompé  ceux  qui,  fans  en  examiner  la  caufe, 
ont  tiré  des  conféquences ,  dont  iis  ont  voulu 
faire  l'application  aux  habitans  d’un  autre 
climat. 

Si  l’on  a  guéri  avec  les  V égétaux  par  ha- 
fard,  fi  je  guéris  avec  les  plantes  que  j’ai 
indiquées  ,  parce  que  j’ai  découvert  d’ou 
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dépend  la  guérifon  ,  comme  je  lai  fait  con- 
noître  :  fi  cette  efpece  de  traitement  fe 
pratique  avec  fuccès  par-tout  ailleurs  quen 
Europe  ,  il  n’eft  donc  pas  faux,  encore 
moins  impoffible  que  l’on  guériiïe  avec  les 
Végétaux  ;  car  on  ne  peut  aller  contre  des 
faits. 

2°.  Le  mercure  guérit,  j’en  conviens;  mais 
ce  n’eft  pas  -toujours  ;  lorfqu’on  l’ employé  , 
c’efl  au  rifque  du  malade  8>c  fans  que  celui  qui 
adminifcre  le  mercure  fâche  comment  il  opéré r 
ni  comment  il  guérit.  D’ailleurs  l’ufage  dq 
mercure  efl  accompagné  d’inconvéniens  qui 
lui  font  particuliers  ,  dont  plulieurs  autres 
minéraux  ,  qui  guérifTent  mieux  Sc  plus  conf- 
îamment  que  lui  ,  font  exempts;  donc  le 
mercure  ,  même  parmi  les  minéraux  ,  n’eft 
pas  le  meilleur  remede. 

j°.  L’ancienneté  d’une  erreur  n’en  juftifîe 
pas  les  abus  ,  de  même  que  le  long  ufage 
d’un  remede  n’excufe  pas  les  maux  qu’il 
occafionne  ,  &  l'habitude  de  faire  mal  n’eft 
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pas  un  droit  de  continuer ,  quand  on  peut  faire 
mieux  ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  la  fauté  & 
de  la  vie  des  hommes.  Comme  les  accidens  qui 
furviennent  pendant  &  après  l’ufage  du  mer¬ 
cure  lui  font  propres  ,  inhérents  à  fa  nature  ; 
comme  fes  fuceès  font  douteux ,  l’on  ne  doit 
pas  faire  un  crime  à  un  Médecin ,  muni  de 
l’expérience  ,  de  fe  dévouer  au  bien  de  l'hu¬ 
manité  ,  en  fubllituant  une  méthode  fai u taire 
à  une  pratique  incertaine  &  dangereufe. 

4°.  Les  grands  Médecins  qui  nous  ont  pré¬ 
cédé  ,  faute  d’autres  remedes  *  fe  font  con¬ 
tenté  du  mercure  ,  dont  ils  connoifToient  les 

inconvéniens.  Le  tems  a  inflruit  ceux  qui  leur 

* 

ont  fuccédé  :  la  Chimie  ,  en  rendant  familière 
la  nature  ,  la  préparation  des  Végétaux  &  des 
Minéraux,  a  multiplié  les  moyens  de  guérir  , 
elle  a, de  plus,  éclairé  la  Médecine  dans  l’ufage 
qu’elle  en  fait. 

C’eft  un  très-grand  avantage  pour  ceux  qui 
cultivent  les  Sciences  &  les  Arts ,  de  venir 
après  de  grands  Hommes  :  la  lumière  des 
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[uns  ,  l’erreur  des  autres  fervent  également 
à  guider  ceux  qu'ils  ont  mis  fur  la  voie. 
II  n  eft  donc  pas  étonnant,  quand  on  marche 
fur  leurs  pas  ,  qu’on  aille  plus  loin  qu’eux 
dans  la  route  qu’ils  ont  ouverte. 

5°.  Ceux  qui  foutiennent  qu’on  ne  guérit  pas 
avec  des  Végétaux ,  ou  que  s’ils  guéri/Tent , 
c'eilà  l’aide  des  préparations  mercurielles  qu’on 
y  ajoute  ,  ne  parlent  ni  d’après  l’exemple  & 

1  expérience  ,  ni  en  hommes  véridiques  & 
inftruits.  La  fupercherie  de  quelques  Charla¬ 
tans  ne  doit  pas  être  mife  en  parallèle  avec  la 
do&rine  d’un  Médecin.  Les  cures  opérées  par 
les  Végétaux  feuls  ne  peuvent  être  révoquées 
en  doute  ;  ceux  qui  les  nient,  ou  qui  leur  fup- 
pofent  une  autre  caufe,  mentent  à  leur  propre 
confcience  &  au  Public  qu’ils  trompent;  ils 
font  eux-mêmes  impoftetirs  &:  calomniateurs. 

Perfuadé  que  je  ne  pourrois  vaincre,  tout- 
à-coup  ,  la  multitude  en  la  heurtant  de  front, 

j’ai  voulu  attaquer  fon  préjugé  dans  fa  fource, 
enfuite  dans  chacune  de  fes  parties ,  afin 
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de  faire  mieux  connoître  par  les  détails  oit 
j  entrerai  ,  toute  la  fauffeté  &  le  danger 
d  une  opinion  à  laquelle  on  tient  ,  parce 
4U  on  ne  veut  ni  réfléchir  ni  ouvrir  les  yeux. 
On  rougira,  un  jour  ,  de  l’avoir  adopté  ,  fans 
aucun  fondement  ;  on  regrettera  ,  trop  tard  9 
de  1  avoir  fuivi  9  à  caufe  des  viâimes  qu’elle 
a  moiïlbnnées. 

J’ai  commencé  par  l’AitioIogie  (  i  )  de  la  fait- 
vation,  ou  j  ai  attaque  la  méthode  des  friéïions» 
Je  1  ai  fait  de  maniera  à  exciter  le  zele  ,  & 
1  amour-propre  de  ceux  qui  la  pratiquent  * 
malgré  fes  nombreux  partifans,  aucun,  depuis 
trois  ans  ,  n’a  pris  fa  défenfe. 

Mon  plan  etoit  de  pa/Ter ,  fuccefïïvement,  en 
revue  toutes  les  méthodes  de  donner  le  mer¬ 
cure  ,  pour  démontrer  fon  infufïifance  ,  fes 
inconvéniens  ,  l'ignorance  où  Ion  eft  fur 
fa  nature  ,  fes  préparations ,  fur  leur  maniéré 
dagir  &:  celle  de  les  adminiftrer.  Comme 
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ce  travail  m’auroit  mené  trop  loin  ,  enflammé, 
d’ailleurs  ,  par  le  defir  d’accélérer  le  bien 
que  je  voudrois  procurer  à  l’humanité  ,  j’ai 
pafle  à  la  derniere  partie  de  mon  Ouvrage, 
comme  à  la  plus  effentielle  ,  me  propofant 
de  revenir ,  inceflamment  ,  fur  les  autres. 

Dans  cette  derniere  partie  ,  dont  mes  Ob- 
fervations  {ommaires  font  le  précis,  je  prouvé, 
d’après  l’exemple  ,  le  raifonnement  &.  l’ex¬ 
périence  ,  que  les  Végétaux  font  les  remedes 
les  plus  proprès  à  guérir  ,  fùrement,  radi¬ 
calement  ,  fans  gêne  ,  fans  inconvénient  , 
la  maladie  Vénérienne,  dans  tous  fes  dégrés 
&  avec  toutes  fes  complications. 

Pour  marcher  d’un  pas  fûr  &  agir  en  Médecin, 

ir  * 

j’ai  pofé  des  principes  dont  les  conféquences 
m’ont  paru  juftes  ,  &  dont  les  réfukats  font 
certains.  Sur  ces  fdndemeris  ,  j’ai  établi  ma 
méthode, *-les  paragraphes  de  mes  Obfervations 
fommaires  font  ,  la  plupart  ,  autant  d’apho- 
nfmes  ,  qui  renferment  des  points  de  théorie, 
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des  faits  de  pratique  vrais  &  inconteftables- 
du  moins  perfonne  ,  encore  ,  ne  les  a  mes  ou 
conteftés. 

Si  ceux  qui  vont  au  même  but  que  moi 
par  une  voie  dirterente ,  trouvent  mes  principes 
faux  ,  hafardés  ,  défeâueux  ,  que  ne  les 
refutent-ils  !  où  que  n’en  oppofent-ils  de 
meilleurs  !  Jufqu  a  préfent  Ion  ne  m’a  fait  au¬ 
cune  objedHon  •  vous  feul,  M.  Bâcher,  nie 
dites  des  injures,  fans  difeuter  aucun  point  de 
ma  doétrine. 

Si  l’on  ne  m’a  point  critiqué  ce  n’eft  pas 
faute  d’avoir  engagé  à  le  faire  ceux  qui  ne 
font  point  de  mon  avis  ;  je  les  y  ai  provoqué  j 
•  aujourd’hui  ,  je  les  défie. 

Fernel  (a),  mécontent  de  la  routine  aveugle 
CC  dangereufe  avec  laquelle  on  adminiftroit 
le  mercure  ,  touché  des  accidens  &  des  fuites 
qui  réfultoient  de  fon  ufage  ,  avoir  cherché 
une  méthode  plus  eclairee  ,  8c  des  moyens  plus 
doux  de  traiter  la  maladie  Vénérienne:  guidé 
par  la  raifon^  il  avoir  penfé  que  les  Végétaux 
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devoîent  la  guérir.  Inftruit  par  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  il  s’en  étoit  convaincu. 

Pénétre  de  ce  principe,  je  marche  fur  fes 
pas;  fans  vouloir  m’affimiler  à  lui ,  mais  courant 
la  même  carrière,  Membre  de  la  même  Facul¬ 
té ,  j’ai  fenti  qu’il  étoit  prudent  &  fage  de 
fuivre  une  route  qu’un  fi  grand  homme  avoit 
frayée  ;  en  adoptant  fes  vues  ,  en  développant 
fes  idées,  qu’il  feroit  flateur  pour  moi  & 
heureux  pour  l’humanité  ,  d  établir  une  mé¬ 
thode  digne  de  lui  ,  qui  portât  jufqu* à  l’évi¬ 
dence  la  théorie  des  maladies  \  enerîennes 

8c  fon  traitement  à  fa  perfeftion  I 

»,  — - ' 

Honoré  de  mon  état,  cherchant  a  1  honorer, 
defirant  remplir  l’obligation  que  je  me  fuis  i to¬ 
po  fée  de  faire  quelque  chofe  ,  quijuftifiâr  ladite 
tinélion  avec  laquelle  la  Faculté  m’a  admis 
dans  fon  fein  ,  j’ai  cherché  la  partie  de  la 
Médecine  ^  ou  une  maladie  qui  fervit  à  exercer 
mon  zeîe  &  me  fournit  Foccafion  de  tra- 
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vailler  utilement  pour  le  progrès  de  l’Art  & 
le  bien  des  hommes. 

Je 

...  /  i  ' 1 
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Je  n’  ai  rien  trouvé  qui  dût  plus  que  la  Ma¬ 
ladie  vénérienne  remplir  mes  vues,  8c  qui  offrit 
un  champ  plus  vaüe  aux  connoiffances  qu’exige 
la  reforme  d’un  traitement  aufli  défectueux 
que  celui  des  frictions  ;  réforme  qui  ne  fe  peut 
faire  ,  qu’en  portant  la  raifort  8c  la  lumière 
dans  une  méthode  où  elles  ne  font  jamais 
entrées. 

Parmi  les  ennemis  que  je  me  fufcitetois,  en 
travaillant  au  bien  de  rhumanité,j  ’en  ai  comp  té 
de  trois  eipeces  >  daits  les  partifans  du  mercure. 

Dans  la  première  claffe  ,  j’ai  compris  ceux 
qui  font  mes  ennemis ,  avec  une  ignorance 
abfolue  de  l’Art  de  guérir  ,  quoiqu’ils  le  pra¬ 
tiquent  ;  qui  ne  me  liroient  pas ,  8c  9  cepen¬ 
dant  ,  me  condamneraient  ,  le  nombre  en  eft 
grand. 


Dans  la  fécondé  claffe  ,  ceux  qui ,  n’ayant 
que  des  coimoiffanCes  bornées ,  ne  me  compren¬ 
draient  pas  ;  d’ailleurs,  quelle  qu’évidente  que 
foit  la  vérité  que  j’enfeigne  ,  &  quel  que 
fait  l’avantage  qui  en  refaire  pour  le  Public, 
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ils  ne  changeroient  pas  d’opinion  ,  parce 
que  leur  intérêt  8c  leur  réputation  en  fouf- 
friroient.  Ceux  -  ci  forment  le  plus  grand 
nombre. 

Dans  la  troifieme  ,  j’ai  confidéré  ceux  qui, 
fans  difconvenir  des  inconvéniens  du  mercure , 
en  font  partifans  ,  de  bonne-foi ,  parce  quils 
ne  co-nnoiiïent  rien  de  mieux  ;  qui  ,  avec  du 
talent  &  des  intentions  louables,  cherchent  à 
s’éclairer,  font  en  état  de  juger,  &  prêts  à 
embraffer  le  parti  ou  la  vérité  oc  1  utilité 
fe  rencontreront.  Cette  clafie  eft  la  moindre.-. 

Je  m’attend  ois  bien ,  en  réponfe  à  ce  que 
j’ai  publié,  que  les  premiers  me  diroient  des 
inventives  8c  clabauderoient  j  que  les  féconds 
feroient  cabale  8c  me  calomnieroient.  Le  fi- 
lence  étoit  le  feul  parti  convenable  à  leur 
oppofer. 

A  l’égard  de  ceux  de  la  derniere  clafie  , 
je  m’étois  impofé ,  comme  un  devoir  indifpen- 
fable  ,  1’obligatiôn  de  lever  leurs  doutes  8c 
de  répondre  à  leurs  queftions,  n  ayant  pas  la 
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ridicule  prétention  de  croire  qu’une  do  Sri  ne 
nouvelle ,  quelque  bonne  quelle  foit ,  dont 
tous  les  points  peuvent  ne  pas  être  faifis  au 
premier  àfpeft  ,  foit  adoptée  fans  objeâion. 
J  ai  écrit,  en  particulier ,  pour  ce  petit  nom* 
bre  ,  & ,  en  général,  pour  ceux  qui  ont  à  cœur 
le  foulagement  de  l’humanité.  Mon  ambition 

eft  d’en  perfuader  quélques -uns  ;  le  temps 
fera  le  relie. 

La  mal-honnetete  ,  l’injullice ,  la  mauvaife 
foi  8c  l'indécence  avec  lefquelles,  M.  Bâcher, 
vous  avez  parlé  de  moi  &  de  mon  Ouvrage, 
dans  l'Extrait  que  vous  en  avez  donné  dans 
votre  Journal  de  Février  ,  vous  ont  fait  re¬ 
garder  comme  un  de  mes  ennemis  les  plus 
acharnes  8c  comme  le  chef  des  deux  premières 
clalfes. 

Je  devais ,  d’autant  moins  ,  m’attendre  à  un 

procédé  fi  peu  conforme  à  la  délicateiTe  ,  à 

■ 

la  vérité  &  à  la  qualité  de  Confrère  ,  que  je 
metois  montré  à  vous  ,  d'un  trop  bon  coté, 
pour  ne  pas  efpérer  plus  de  jufrice  de  votre  part, 
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Rappeliez  vous ,  M.  Bâcher  ,  la  converfa- 
non  que  nous  eûmes  enfemble  ,  ou  je  vous 
expofai  le  plan  &  le  but  de  mon  travail* 
je  vous  donnai  à  connaître  l’avantage  qu’il 
en  réfulteroit  pour  l’humanité  8c  pour  la 
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médecine.  Loin  de  vous  avoir  demande  la 
moindre  indulgence  pour  mon  Ouvrage,  je  vous 
priai  de  me  faire  les  objections  les  plus  fortes,  Sc 
d’engager  d’autres  perfonnes  a  vous  féconder; 
délirant  avoir  l’occafion  de  faire  valoir,  par  mes 
réponfes,  la  1  olidi: e  de  mes  raifons  ,  1  efficacité 
de  mes  moyens,  de  mettre  ,  dans  toute  leur 
évidence  ,  les  principes  de  ma  doctrine  Sc  les 
effets  de  ma  pratique. 

Cette  invitation ,  de  ma  part  ,  n’annonçoît 
rien  d’équivoque  ,  ni  foibleffe  de  raifons ,  ni 
faufîeté  de  moyens.  Elle  étoit  faite  pour 
vous  prévenir  en  ma  faveur  ,  Sc  ajouter  à 
‘l'intérêt  que  vous  deviez  prendre  ,  en  qualité 
de  Confrère  $£  de  Citoyen  9  à  un  travail  auili 

utile. 

Tout  homme  eft  maître  d’avoir  une  opinion; 
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il  eft  libre  de  ne  pas  adopter  celle  d?un  autre: 
il  a  le  droit  de  la  critiquer  ,  de  la  contre-! 
dire  ,  même  de  la  condamner  ,  quand  il 
appuie  fa  cenfure  de  bonnes  raifons  :  cette 

•  •  •  ,  ^  p 

liberté  ne  fauroit  faire  oublier  les  bienféances ,  ; 


ni  ce  qu’on  fe  doit  à  foi-même  &  au  Public» 
Quelles  que  foient  vos  raifons  contre  ma 
doftrine  ,  dont  vous  n’avez  pas  dit  un  mot* 
fur  laquelle  devoît  porter  votre  critique  ,  elles 
ne  vous  autorifoient  point  à  m’outrager» 

Je  n’uferai  pas  de  repréfailles»  Les  injures 
ne  méritent  point  de  réponfe.  L’offenfe  d’un 
homme  ,  qui  fe  rabaifTe  lui-même  par  l’indé¬ 
cence  de  fon  procédé  ,  eft  indigne  de  colere  % 
&  la  voie  de  votre  Journal,  dont  vous  avez 
abufé ,  me  venge  ,  en  vous  faifant  connaître. 

D’ailleurs,  les  égards  8c  les  ménagemens  que  je 
dois  à  la  Compagnie  dont  nous  avons  l’honneur 
d’être  Membres  l’un  &  l’autre,  m’empêchent, 
pour  ne  pas  la  faire  rougir ,  encore  ,  de  rien 
ajouter  à  la  publicité  de  la  mauvaife  opinion 
que  vous  donnez  de  vous.  Cette  délicatefte  dont 
j’ai  montré  plus  d’une  fois  l’exemple ,  en  lui 
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facrîfiant  mon  j ufle  refîêntiment,  efl  une  preuve 
de  ma  déférence  &  de  mon  refpeft.  Quel  tort 
n’avez-vous  donc  pas  ,  envers  elle  ,  de  m’avoir 
infulté  y  calomnié  publiquement ,  au  fujet 
d’une  nouvelle  doârine  y  qui  mérite  la  plus 
grande  attention  des  Médecins  $c  les  plus 

vifs  encouragemens  de  la  part  des  Miniftres^ 
des  Magiflrats  &  des  bons  Citoyens  ? 

Les  affertions  que  vous  avez  hafardées,  dans 
votre  Journal,  vont  me  fournir  l’occafion  d’en¬ 
trer  dans  quelques  détails.  Il  efl  jufle d’éclaircir 
&  de  rétablir  des  faits  qui  ont  rapport  à  moi,  & 
à  la  matière  que  je  traite.  Ce  n’efl  point  ici  une 
juftifi cation  ,  elle  efl  au-deffous  de  moi  j  mais 
il  faut  difluader  le  Public  de  croire  à  l’aigreur 
de  votre  critique  :  fi  je  nie  taifois,  vous  auriez 
l’air  d’être  vainqueur  ,  cela  vous  rendroit  trop 
fier.  Détruifons  vos  faulTetés  &  votre  arrogance. 

«  II  ejl  d'autres  devoirs ,  me  dites-vous 9  plus 
»  dignes  du  Médecin  y  parce  quils  font  plus 
»>  utiles  au  Public  ».  Hé  !  quel  efl  le  Médecin 
qui  a  porté  le  zeîe  &  Pamour  de  fes  devoirs 
aufli  loin  que  je  l’ai  fait  pour  le  bien  public  ! 
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Quel  Meclecin  a  employé  autant  de  temps 
&  de  dépenfes  ,  a  effuyé  autant  de  peines  & 
de  défagrémens,  pour  tirer  du  chaos  la  matière 


que  je  traite  ,  dans  la  vue  de  fubftitue'r  une 
vérité  falutaire  à  une  erreur  funefte  ,  erreur 
dont  les  effets  ont  coûté  la  vie  à  des  mib 


lions  d’hommes  ! 

Quel  Médecin  a  ofé  ,  comme  moi  ,  s’éle¬ 
ver  avec  autant  de  fermeté  contre  un  pré¬ 
jugé  fi  accrédité  ,  braver  fes  nombreux  par¬ 
afait  s  ,  8c  dédaigner  ies  clameurs  d’une  troupe 
de  confédérés  ,  dont  l’ignorance ,  l’envie  & 
la  cupidité  dévoient  m’en  faire  des  ennemis 
cachés  ,  dangereux  8c  implacables  1 

Sans  prétention  ,  ne  courant  point  après  la 
fortune  ,  ami  de  la  paix  ,  pourquoi  ai-je  facri- 
fié  ma  tranquillité  à  l’état  de  guerre  où  je  me 
fuis  engagé?  fî  ce  n’eft  pour  le  bien  public» 

Le  Public  a-t-il  jamais  reçu  d’aucun  Me-  : 

I 

decin  un  fervlce  auffi  grand  que  celui  que  je 
lui  rends  ?  Et  c’eff  ce  Médecin  zélé,,  ferme  f 

laborieux  ,  déflntérefïe ,  humain  8c  patriote 
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que  vous  cherchez  à  bleffer  ,  en  TaHimilant 
à  des  empyriques  ?  Et  c’efl  vous ,  M.  Bâcher* 
qui  vous  permettez  cette  comparaifon  ? 

Mais ,  vous  qui  prétendez  enfeigner  aux 
autres  leurs  devoirs ,  avez-vous  rempli  envers 
moi  &:  môn  Ouvrage  ,  ceux  d’un  Médecin 
éclairé  *  d’un  Critique  impartial  &  d’un  Con¬ 
frère  honnête  ? 

i°.  «  Un  Médecin  ,  dites  vous  ,  doit  Je  hd~ 
s>  ter  de  publier  ,  fans  rtfcrichion  *  Jes  décou - 
9»  vertes  &  fes  recettes  ,  des  quil  ejl  aujji 
a  fur  de  leurs  effets  que  Vejl  M.  Mittié  >?. 

Aufîi-tôt  que  le  temps  &  l’expérience  ont 
eu  mis  le  fceau  à  mon  travail  ,  &  à  ma  con¬ 
viction  5  j’ai  publié  mes  découvertes  ;  je  l’ai 
fait  avec  autant  de  plaifir  que  de  délîntéref- 
fement  &c  fans  reftriéHon  :  mais  je  l’ai  fait 
de  la  maniéré  que  j’ai  jugé  la  plus  convena¬ 
ble  au  bien  de  l’humanité  &:  à  l’honneur  de  la 
Médecine.  J’ai  préfenté  les  chofes  dans  leur 
enfemble,  comme  je  les  vois,  &  comme  il  cour 
vient  à  un  Médecin  *  loiTqu’il  écrit  pour 
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des  Médecins.  Me  ravis  aurïbus  juvat  placerè. 
Quelles  que  fûres  que  foient  les  découver¬ 
tes  ,  il  eft  fouvent  de  la  prudence  de  ne  les 
faire  que  prefTentir  au  Public  ,  pour  l’y  ha¬ 
bituer  infenfiblement,  8c  de  ne  pas  mettre  trop 
de  précipitation  à  les  publier,  dans  tous  leurs 
détails  ,  avant  qu’elles  foient  ,  en  quelque  fa¬ 
çon  ,  accueillies  par  des  gens  de  l’Art  ;  dans 
la  crainte  que  les  ignorans  ne  préviennent 
contre  leur  bonté ,  par  le  mauvais  ufage  qu’ils 
en  feroient ,  &  que  le  défaut  de  fuccès,  entre 
leurs  mains,  joint  au  préjugé,  ne  les  faftent 
rejetter.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus 
nécefîaire  ,  que  les  découvertes,  comme  les 
miennes ,  font ,  malgré  leur  utilité  ,  d’une  na¬ 
ture  à  éprouver  de  la  contradiction  de  la  part 
de  la  multitude. 

Les  hommes  ne  fe  défont  pas  facilement 
de  leur  préjugé ,  quand  l’amour-propre ,  Fha- 
bitude  8c  l’intérêt  les  y  attachent  ;  ils  ne  chan¬ 
gent  pas  ,  tout-à-coup  ,  d’idées  &  d’ufages. 
C’eft  par  degré  &  avec  le  temps  que  l’on 
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reéHfie  leur  maniéré  de  voir  &  de  faire  : 
encore  pour  opérer  cette  révolution ,  il  faut 
fuppofer  les  hommes  raisonnables  ,  honnêtes  , 
défîntéreffés ,  exempts  de  paffion  ,fenfibles  aux 
maux  de  l'humanité  ,  3c  préférant  la  vérité, 
le  bien  public  à  toute  autre  confideration. .  » 
Vous  montrez-vous  de  cette  claffe  d  hommes? 
M.  Bâcher  ?  Hé  î  quil  y  en  a  peu  de  cette 
trempe  ,  parmi  mes  adverfaires  ! 

Vouloir  oppofer  brufquement  une  digne  a 
tin  torrent ,  c’eft  être  fur  de  la  voir  renverfet 
par  rimpétuofité  de  fon  cours.  On  parvient , 
plus  aifément  3c  plus  fûrement  ,  à  le  détour¬ 
ner  ,  quelle  que  foit  fa  rapidité  ,  en  y  met¬ 
tant  le  temps  &  la  patience  nécefîaires. 

C’eft  le  plan  que  je  me  fuis  forme  ,  &  que  je 
fuivrai  jufqu’à  fon  entière  exécution.  Dans  mon 
projet,  je  n’aiconfulté  que  la  raifon,  1  honnêteté 
&  le  bien  public  ;  mes  vues ,  mes  moyens  & 
leurs  fuccès  ,  juftifîeront  toujours  ma  conduite. 

Il  ny  a  que  des  hommes  inconféquens  Sc 
mal  intentionnés ,  M.  Bâcher  ,  qui  jugent  & 
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condamnent  les  moyens  8c  les  intentions  d’un 
autre  ,  fans  les  connoître ,  qui  lui  en  fuppo- 
fent  de  faux  &  de  blâmables. 

Pourquoi  me  préfenter  au  Public  fous  des 
couleurs  offenfantes  ?  Pourquoi  prétexter  une 
réticence  dans  mon  Ouvrage,  qui  ne  laiiië  rien 
à  délirer  à  quiconque  eft  en  état  de  l'entendre  ? 
Pourquoi  n’avoir  pas  attaqué  la  doôhrine 
qu’il  renferme  ,  plutôt  que  de  me  faire  un 
crime  de  ce  que  vous  n’y  trouvez  pas  ? 

Eft- ce  ma  faute  ,  fi  vous  n’avez  pas  faifi 
ce  qui  n’a  dû  échapper  qu’à  vous  feul  ?  Eft- 
ce  ma  faute  ,  fi  vous  m’avez  lu  fans  me 
comprendre  ? 

Pour  jouir  du  riche  fpeâacle  que  préfente 
un  vafte  horifon  ,  il  faut  avoir  la  vue  longue 
8c  bonne.  De  même  ,  pour  juger  d'un  Ouvrage 
tel  que  le  mien  ,  M.  Bâcher ,  il  faut  avoir 
des  connoiffances  théoriques  &  pratiques  fur 
toutes  les  parties  qui  ont  rapport  à  l’objet  que 
je  traite  ;  fans  cela ,  le  développement  des 
caufes ,  l’explication  des  effets  8c  leur  liaifon  j 
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la  nature ,  l’application  &  le  réfultat  des 
moyens  ;  leur  comparaifon  ;  l’induéHon  tirée 
de  l’analogie  &  de  l’exemple  échappent  à 
celui  à  qu  i  ces  connoiiïances  manquent  , 
comme  l’enfemble  8c  les  détails  d’une  belle 
perfpedHve  font  perdus  pour  celui  qui  a  la 
vue  trouble  &  courte. 

Réfoiu  d’attaquer  ma  méthode  ,  vous  n’avez 
eu  d’autre  moyen  ,  M.  Bâcher ,  que  de  me 
décrier  &  de  me  calomnier  :  croyez-vous ,  par 
cette  conduite  ,  avoir  fait  preuve  de  talent? 

Peut-être  avez-vous  voulu ,  en  prévenant 
vos  Lecteurs  contre  moi  ,  les  détourner  de 
l’attention  que  la  nouveauté  8c  l’utilité  de 
mon  Ouvrage  méritent ,  parce  qu’il  déchire  le 
voile  qui  couvre  votre  erreur  8c  l’ignorance 
de  vos  partifans. 

Pour  l’ufage  des  Médecins  ,  j’ai  raflemblé  5 
dans  mes  Obfervations  fommaires  ,  tout  ce  qui 
efl  eiïentiel  à  la  théorie  6c  à  la  pratique  des 
maladies  Vénériennes.  J’ai  fait  connoître  , 
d’après  le  fîege  du  mai,  l’indication  qu'  'il  pré- 
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fente ,  les  rémedes  qui  lui  font  propres  ,  la 
maniéré  de  les  adminiftrer  (3),  tk  l’effet  qu’ils 
doivent  produire. 

D’Après  ces  principes ,  l’on  voit  le  fecours 
dont  la  nature  a  befoin  &  la  qualité  du  ré- 
mede  que  la  maladie  demande  pour  guérir. 
Cet  exemple  &  cette  indication  font  pris 

d’après  ce  que  la  Nature  &  l'Art  font  feuls, 
ou  conjointement,  dans  prefque  toutes  les  ma* 

ladies. 

C’eft  la  pratique  réfléchie  de  la  Médecine  , 
en  général  ,  qui  m’a  appris  à  faire  l’applica¬ 
tion  de  ce  qui  convient,  en  particulier,  au  trai¬ 
tement  des  maladies  Vénériennes  ,  pour  en 
affurer ,  conflamment,  la  guérifon.  C’elf  auffî  à 
ce  manque  de  médecine-pratique ,  chez  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  maladie  Vé¬ 
nérienne  ,  ou  qui  la  traitent  ,  que  l’on  doit 
attribuer  le  peu  de  progrès  que  l’art  a  fait, 
jufqu’ici ,  dans  la  connoiffance  &  Tufage  des 
vrais  moyens  de  la  guérir. 

ïl  n’y  a  point  de  méthode  plus  fimple 9 
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plus  éclairée  8 C  plus  vraie,  que  celle  que  j*en> 
feigne  *  malgré  cela,  elle  ne  peut  être  faille , 
appréciée  &  mife  en  ufage,  que  par  des  Mé¬ 
decins  inftruits ,  parce  qu’il  faut  une  fomme 
de  connoiflances  pour  en  fentir  la  bonté  ;  8c 
ces  connoiflances  font  également  néceflaires , 
quelque  facile  que  foit  ma  méthode,  pour 
la  mettre  en  pratique  ,  avec  fuccès.  Il  n’eft: 
donc  pas  étonnant ,  que  fl  peu  de  gens  l’ad¬ 
mettent,  faute  d’en  voir  tous  les  avantages,  & 
qu’il  s’en  rencontre  beaucoup  qui  la  rejettent, 
faute  de  favoir  l’employer. 

Quant  à  mes  recettes  ,  je  n’en  ai  point  : 
vous  avez  dû  voir  dans  mes  écrits  ,  comme  ' 
tout  le  monde,  que  je  n’admets  point  de  ré- 
medes  particuliers  ,  pas  même  de  fpécifique 
d’aucune  efpece  ,  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  Vénériennes  ;  mais  qu’à  la  place  d’une 
routine  aveugle  &  du  mercure ,  remede  dan¬ 
gereux  &:  infuflifant  ,  je  fubflitue  une  mé¬ 
thode  éclairée,  &l’ufage  des  végétaux,  qui  font 
des  moyens  doux  8c  efficaces.  L’Art ,  qui  fut 
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toujours  un  fecret  pour  les  ignorans ,  confifte 

dans  la  feule  maniéré  d’en  faire  une  jufte 
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application. 

Si  j’avois  propofé  ou  donné  une  recette  , 
c’eft  pour  le  coup  que  vous  vous  feriez  ré¬ 
crié  à  l’ignorant ,  au  Charlatan  !  Hé  quoi  ! 
une  recette  de  la  part  d’un  Médecin  1  Vous 

~  x. 

auriez ,  fans  doute  ,  objedlé,  comme  je  l’ai  fait 
dans  ma  Lettre  à  M.  Paulet ,  Auteur  de  la 
Gazette  de  Santé  ,  page  1 1  ,  l’impoffibilité  de 
pourvoir,  par  unfeul  rémede,  à  tous  les  maux , 
relativement  à  la  variété  des  fymptômes,  à 
la  diverfité  des  tempéramens  8c  à  la  dif¬ 
férence  des  complications  y  & c.  Alors  vous 
auriez  eu  raifon.  Faites  l’application  de  cette 
vérité  ,  à  ceux  qui ,  comme  vous ,  prétendent: 
fatisfaire  à  tout  avec  le  mercure. 

Tout  Médecin  qui  exigeroît  de  moi  une 
recette  particulière ,  ou  une  dofe  déterminée 
d’une  plante  connue  ,  mte  donneroit  une  mau-* 

I 

vaife  idée  de  Ion  favoir  ,  pour  en  faire  un 
ufage  convenable  :  de  pareilles  in  (trustions 


î’ont,  à  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  ce  que  les 
lifîeres  font  aux  enfans  ;  que  peut-on ,  rai- 
fonnablement ,  en  attendre  ? 

J’ai  dit  clairement  8c  pofitivement ,  &  je  le 
répété.,  que  les  rémedes  propres  à  guérir  les 
maladies  Vénériennes  ,  doivent  avoir  la  vertu 
flimuiante,  8c  qu’il  ne  faut  qu’augmenter  ,  pro¬ 
portionnellement,  le  mouvement  tonique  ;  par 
conféquent  ,  la  plante  qu’on  employé,  ou  fa 
préparation  ,  doit  être  choifie  8c  dofée  relati¬ 
vement  à  fon  effet  8c  à  la  fenfibilité  de  cha- 
que  individu,  dont  la  nature  du  tempéra¬ 
ment  ,  ou  de  la  conftitution  fait,  avec  la 
maladie  ,  une  indication  compofée  ,  que  la 
même  plante ,  ou  le  même  rémede  ,  à  la 
même  dofe  ,  ne  peut  remplir  chez  tous  les 
fuj  ets.  Je  ne  puis  donc  prefcrire  que  des  re* 
gles  générales.  C’eft  au  Médecin  praticien  , 
doué  d’un  ta£t  fûr  ,  aidé  de  fes  connoifïan- 
ces  ,  à  en  faire  l’application  particulière. 
Alors  il  fe  mettra  dans  le  cas  ,  par  fes  fuccès^ 
d’être ,  comme  moi ,  taxé  d’avoir  un  fecret. 

Voilà 
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Vbilà  ma  reponfe  a  ceux  qui  croyent  que 
je  n’ai  qu'un  remede  ,  &  à  ceux  qui  m’ea 

m  A 

demandent  la  recette. 

Cependant  vous  m’en  demandez  une  ,  M. 
Bâcher  ?  Pour  vous  prouver  que  je  fuis  plus 
complaifant  que  vous  n’êtes  honnête  y  je 
veux  bien  vous  fatisfàire. 

J  ai  dit,  dans  mes  Observations  fommaîres, 
particulièrement  dans  ma  lettre  à  l’Auteur 
de  la  Gazette  de  Santé  ,  page  8  :  «  L’on  ju* 
»  géra,  d’après  l’obfervation,  que  la  guérifon 
iy  des  maladies  Vénériennes  dépend  du  feul 
»  mouvement  tonique  porté  à  un  degré 
i»  convenable,  &c.  »  Par  conféquent,  les 
Pilules  toniques  que  Monseur 

VOTRE  PERE  ET  VOUS  AVEZ  DÉBITÉES 

au  Public  pour  L’HYDROPisiE,indiquent, 
par  leur  dénomination  ,  quelles  poiTédent  la 
propriété  que  tout  remede  doit  avoir,  félon 
moi  ,  pour  guérir  la  maladie  Vénérienne. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  M.  Bâcher, 
à  trouver  un  diamant  dans  du  fumier  :  vous 

C 


34 

vous  attendiez  encore  moins  à  apprendre  de 
moi,  après  les  injures  que  vous  m’avez  dites, 
la  feule  propriété  de  vos  Pilules ,  qui  puifTe, 
en  quelque  façon ,  juftifier  la  bienfaifance  du 
Miniilere  qui  en  a  fait  Facquifition. 

Comme  j’ai  eflayé  de  tout ,  du  bon  &  du 
mauvais ,  j’ai  employé  ces  Pilules ,  foi-difant 
de  vous,  j’ai  guéri  avec  elles  ;  je  vous 
engage  à  en  faire  l’expérience.  Pour  réuffir, 
fuivez  la  régie  que  je  vous  enfeigne  (  3  )  ; 
que  votre  orgueil  ne  foit  pas  humilié  de  la 
leçon  :  un  Charlatan  comme  moi  peut  en 
donner,  8c  déplus  d’une  nature,  à  ces  Médecins 

Journalises  qui  penfent  fuppléer  au  défaut- 
de  connoifTances,  par  la  hardiefïe  des  outrages. 

Si  vous  traitez  avec  vos  Pilules  ,  ayez  l’at¬ 
tention  de  les  faire ,  de  les  adminiftrer  vous- 
même  ?  &  de  vous  aîfurer  des  à-Fentours  des 
malades ,  afin  que  vous  n  ayez  pas  le  prétexte , 
(i  vous  guérifiez  ,  de  dire  qu’on  leur  a  donné 
du  fublimé  ,  ou  quelques  préparations  de  mer* 
cure  f  comme  vous  &  d’autres  m  en  accufez  9 
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fans  preuves  ,  fans  indices  &  contre  toute  vrai- 

I 

femblance.  C  ’eft  ici  l’occafion  de  repouffer  là 
calomnie. 

Oui ,  qui  que  vous  foyez ,  Médecins  ,  Chi- 
rurgiensou  autres,  que  le  préjugé  aveugle,  par¬ 
ce  que  vous  ne  concevez  pas  ,  ou  vous  ne  von- 
lez  pas  convenir  que  l’on  guéri  /Te  la  maladie 
V énérienne  avec  Vache  &  la  verveine ,  §e. 
devez-vous  pour  cela  ,  foit  en  particulier  ,  foie 
en  public  ,  m’inveâiver ,  me  calomnier  dans  la 

„  4  '  t 

vue  de  contefler  la  propriété  des  plantes  que  je 
vous  indique  ,  avec  lefquelles  vous  guérirez 
comme  moi  ?  Devez-vous  infulter  à  ma  décou¬ 
verte  ,  tandis  que  vous  avez  l’expérience  ,  pat* 
vous-mêmes  ,que  Ton  ne  guérit  pas  ,  avec  les 
moyens  que  vous  me  taxez  d’y  ajouter  ,  les 
cas  graves,  fur-tout  ceux  défefpérés,  où  votre 
mauvaife  méthode  ,  par  le  mercure  ,  réduit 
les  malades  ? 

Qui  d’entre  vous  oferoit  fe  flater  d’arrêter 
le  progrès  de  la  gangrené  dans  vingt- quatre 
heures,  de  calmer  les  accidens  les  plus  graves, 

C*  • 
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&  les  douleurs  oftéocopes  ,  dans  deux  ou  trois 
jours  au  plus  ,  avec  le  mercure  8c  fes  prépa¬ 
rations  9  comme  cela  arrive  avec  les  végétaux, 
qui ,  en  général  ,  ont  autant  la  propriété  de 
guérir  les  maladies  Vénériennes,  que  l’eau  a 
celle  d’éteindre  le  feu  ? 

Doutez  j  ne  croyez  pas,  niez  même  ;  mais 
ne  foyez  pas  inconféquens  ,  mal-honnêtes  & 
calomniateurs.  Tout  ce  que  vous  avez  dit  , 
tout  ce  que  vous  direz  contre  moi  &  ma 
doârine  ,  11e  peut  que  tourner  à  votre  honte  ; 
l’événement  vous  confondra  tous. 

Soyez  perfuadés  que  je  n’ai  pas  l’imbécillité 
d’avancer  inconfîdérément  une  doctrine,  fi  je 
n’étois  intimement  convaincu  de  fa  bonté , 
8c  en  état  de  le  prouver.  J’ai  encore  moins 
l’impudence  de  blâmer  un  Rem e de  que  j’em- 
ployerois  avec  les  végétaux  ,  en  certifiant  leur 
efficacité  qui  lui  feroic  due  5  fauffeté  facile  à 
démontrer  par  l’analyfe  ,  mieux  encore  par 
les  effets  ;  ce  n’eft  pas,  non  plus  ,  d’après  une 
futile  hypothèfe ,  quelques  faits  heureux  8c  des 


/ 


37 

connoifiances  fuperficielles ,  que  j’entrepren- 
drois  de  combattre  &  détruire  une  opinion  & 
une  pratique  reçues  depuis  trois  fie  clés  ,  adop¬ 
tées  par  des  perfonnes  du  premiet  mérite. 

Au  lieu  de  me  déchirer  ,  que  ne  cherchez- 
vous  à  vous  convaincre  !  Si  vous  aviez  la  moin¬ 
dre  envie  de  concourir  avec  moi  au  bien  pu¬ 
blic  ,  vous  vérifieriez  le  fait  9  au  lieu  de  le 
nier. 

Des  procédés  aufli  injuftes  ,  auffi  outra- 
geans  que  les  vôtres  ,  font-ils  le  prix  qu’un 
Médecin  ,  occupé  des  progrès  de  fon  Art  & 
du  foulagement  de  l’humanité  ,  doit  attendre 
de  fes  travaux  ?  Eft-ce-là  la  récompenfe  d’un 
Citoyen  qui  cherche  à  fe  rendre  utile  ,  &  le 
langage  de  ceux  qui  font  faits  pour  juger  le 
mérite  ,  &:  partager  l’avantage  des  découvertes 
précieufes  au  Public  ? 

Quels  motifs  voulez- vous  que  vous  fuppo- 
fent  les  hommes  honnêtes  &  inftruits  ,  qui 
font  convaincus  de  la  vérité  que  je  publie  , 
qui  voient  le  zèle  &  le  défintéreflemenî 

uj 
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que  j’y  mets  ?  De  quel  œil  doit-on  regarder , 
de  quelle  épithete  faut-il ,  à  mon  tour  ,  que 
je  qualifie  ceux  qui  tiennent  une  conduite  fi 
iftjufle  à  mon  égard  ? 

Vous  foutenez  ,  M.  Bâcher  ,  fans  l’avoir  ef- 
fayé,  fans  en  donner  la  raifon  ,  que  l’on  ne 
guérit  pas  avec  les  végétaux  :  vous  foutenez 
ce  paradoxe  contre  moi,  qui  en  ai  l’expérience 
journalière ,  qui  explique  pourquoi  8c  com¬ 
ment  les  végétaux  doivent  guérir  plus  facile¬ 
ment  ,  plus  fûrement  que  tout  autre  moyen  : 

contre  moi  ,  qui  apporte  en  preuve  ,  je  ne  dis 

» 

pas  mon  expérience  feule  ,  n:  celle  de  quelques 
autres ,  mais  l’exemple  des  trois  quarts  o c  demi 
des  Habitans  de  la  Terre  où  cette  maladie  exifle. 
Quelles  preuves  contraires  oppoferez-vous  à  ces 
faits  ?  Qu’aurez  -  vous  encore  à  répliquer  , 
quand  vous  vous  verrez  contredit  par  l’effet  de 
vos  Pilules  y  compofées  de  végétaux  ?  Ce  fait 
ne  fera  pas  la  feule  occafion  que  vous  me  four¬ 
nirez  ,  de  tourner  contre  vous  vos  propres  ar¬ 
mes  ,  &  de  m’en  fervir  à  vous  battre  j  quel 
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que  foit  mon  avantage ,  je  n’aurai  pas  à  me 
glorifier  du  triomphe. 

2.°  Un  Médecin  doit  fie  méfier  des  pro- 
méfiés  de  tout  homme  ,  feroit-il  même  fon  Con¬ 
frère  y  quand  celui-ci  affecte  de  décrier  les  mé¬ 
thodes  reçues ,  de  Je  vanter  lui-même  avec 
une  hardiefie  démefurée. 

Tout  Médecin  doit  être  en  garde  contre  les 
promeffes ,  fans  doute  ;  maïs  quand  un  Con¬ 
frère  indique  un  genre  de  Remede  ,  la  ma¬ 
niéré  de  l’employer  ,  rend  raifon  de  fon  effet , 
démontre  évidemment  la  préférence  que  doit 
avoir  fa  méthode  fur  toute  autre ,  par  la  bonté 
de  fa  théorie  &  par  le  fuccès  de  fa  pratique; 
ce  ne  font  point  des  promeffes  qu’il  fait ,  c’efl 
une  nouvelle  doârine  qu’il  enfeigne  ,  &  que* 
d’après  fa  propre  expérience,  il  recommande 
aux  Médecins  de  mettre  en  ufage  ,  pour  en 
conftater  ,  eux-mêmes  ,  les  bons  effets ,  & 
pour  l’éclairer  de  leurs  obfervations. 

Tout  le  monde  conviendra  ,  M.  Bâcher 
qu  il  faut  être  conduit  par  la  paillon ,  aveu— 
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glé  par  le  préjugé,  &  voué  à  l'ignorance,  pour 
fe  permettre  des  forties  injurieufes  fur  une 
conduite  auffi  louable  que  la  mienne. 

Je  n  affecte  point  de  décrier  les  méthodes  re~ 
çues  ;  eft-ce  ma  faute  fi  elles  ne  valent  rien  ? 
J'en  fais  fentir  les  inconvéniens ,  parce  que  je 
les  connois  ,  &  qu’ils  font  dangereux  ;  aucune 
confidération  ne  m’empêchera  de  les  publier  , 
parce  qu’il  y  va  de  la  fan  té  &  de  la  vie  des 
hommes.  J’infifterai  d’autant  plus  fur  les  dé¬ 
fauts  de  ces  méthodes  reçues  ,  qu  elles  font 
toutes  mauvaifes  ,  &  que  j’ai  à  cœur ,  pour  le 
bien  public  ,  d’en  fubftituer  une  autre  qui  mé¬ 
rite  la  préférence  à  tous  égards. 

Peu  de  gens  de  l’Art  ont  employé  autant 
ou  plus  de  mercure  que  moi  ;  mais  je  l’ai 
fait,  peut-être,  d’une  maniéré  plus  réfléchie 
ou  plus  éclairée  ;  j’en  ai  vu  différemment  les 
effets ,  j’en  ai  connu  la  caufe.  L’expérience 
que  j’ai  acquife,  par  un  long  ufage,  m’a  forcé 
de  revenir  du  préjugé  que  l’on  a,  &  que  j’avois 
aufli ,  en  faveur  du  mercure» 
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Publier  fes  Ob fermions  8c  les  réfultats  de. 
fes  travaux  ,  fur  un  fu;et  quelconque  ,  loin  de 
le  décrier ,  efl  ,  aux  yeux  des  perfonne  sfen- 
fées  8c  inflruites  ,  avoir  le  mérite  de  chercher 
à  être  utile.  C’eft  vous  ,  M.  Bâcher  ,  qui  ne 
favez  8c  ne  faites  que  le  métier  de  décrier  ; 
&  qui  prenez-vous  pour  plaftron  de  vos  inju¬ 
res  ?  Un  Médecin  ,  un  Confrère  qui  cherche 
à  faire  le  bien  ,  à  le  faire  d  une  maniéré 
éclairée  &  fûre  ,  pour  qu’il  foit  général  & 
confiant. 

Afin  de  mettre  la  partie  raifonnable  du  Pu¬ 
blic  y  8c  les  perfonnes  de  l’Art  ,  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  réfléchir  ,  en  état  de  ju¬ 
ger  fi  ce  que  je  dis  du  mercure  le  décrie  à 
tort  ?  ou  fi  les  éloges  qu*on  en  fait  font  fon> 
dés  »  que  l’on  examine  les  queflions  8c  les  ob¬ 
jections  fuivantes  :  j'en  donnerai  ,  dans  ma  ré¬ 
plique  à  la  réponfe  que  l’on  me  fera ,  les  preu«* 
ves  négatives  ,  motivées  par  une  explication 
dont  aucun  Praticien,  ni  aucun  Auteur  n’a 
eu  la  moindre  notion. 
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Je  vous  fournis-là  ,  M,  Bâcher  ,  ainfi  quà 
Votre  Teinturier  ,  à  votre  petit  Comité  ,  8c 
aux  Partifans  du  mercure  ,  une  belle  occafïon 
de  développer  votre  favoir  ,  de  faire  connoî- 
tre  mon  ignorance  ,  8c  la  témérité  que  j?ai  de 
Vouloir  attaquer  l’ufage  du  mercure  ,  de  ce 
Remede  prétendu  divin  &  fi  bienfaifant.  Mon- 
trez-vous-en  le  défenfeur  auffi  éclairé  que  zélé. 
Prouvez ,  par  la  folidité  de  vos  raifons ,  ap¬ 
puyées  de  l’expérience  ,  la  nature  innocente 
&  bénigne  du  mercure  ,  fa  maniéré  douce 
d*agir ,  fa  vertu  généralement  fpéciüque  ,  fon 
ufage  exempt  d’inconvéniens  ,  &  fur-tout  la 
maniéré  éclairée  &  fûre  avec  laquelle  on  l’ad- 
miniftre.  Que  de  reconnoiffance  vous  méri- 
terezde  la  part  du  Public  ,  8c  de  celle  du  Gou¬ 
vernement  ,  en  raffurant  fur  l’ufage  d’une  mé¬ 
thode  contre  laquelle  je  cherche  à  les  indif- 
pofer  ! 

Soyez  alluré  ,  M.  Bâcher  ÿ  que  les  perfon- 
nes  de  l’Art  accueilleront ,  avec  fatisfaâion , 
les  connoiflances  que  vous  &  les  Partifans  du 
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mercure  avez  fur  fon  ufage  ;  puifque  vous 
exaltez  fi  fort  une  méthode  où  j’ai  le  malheur 
de  ne  voir  qu’ignorance ,  fauffeté,  incertitude, 
hazard  ,  obfcurité  ,  infidélité  ,  inconvénient , 
infnffifance  ,  inconféquence  ,  abfurdité  ,  con- 
tradiâion ,  danger ,  inutilité  &  accident  :  ce 
que  je  démontre  par  ce  qui  fuit. 

Que  doit-on  efpérer  ,  ou  plutôt  que  ne  doit- 
on  pas  craindre  d’un  traitement  établi  fur  de 
pareils  fondemens  !  Il  n’y  a  pas  de  perfonnes 
de  l’Art  qui,  en  lifant  ces  objeâions  ,  ne  fe 
reproche  intérieurement  fa  prévention  en  fa¬ 
veur  du  mercure  ,  Sc  n’en  rougiffe  ;  comme  il 
n’y  a  point  d’homme  fenfé,  qui,  en  réfléchif- 
fant  ,  ne  redoute  plus  le  remede  que  le  mal , 
&  ne  foit  étonné  de  l’afliirance  perfide  avec 
laquelle  les  Partifansdes  FriéHons  vantent  leur 
méthode  ,  qui  ,  entre  les  mains  des  plus  ha¬ 
biles  ,  n’eft  qu’une  efpece  de  loterie  ,  dont  les 
lots  font ,  GUÉRI  ,  GUÉRI  AVEC  ACCIDENT, 
GUÉRI  AVEC  SUITE;  MANQUÉ,  MANQUÉ 
AVEC  ACCIDENT  ,  MANQUÉ  AVEC  SUITE  $ 
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%AXj  devenu  incurable  par  LA  NA- 

-s  »  i , .  v.  *• 

TURE  DU  Remede .  &  la  main  qui 

conduit  le  traitement ,  n’eft  pas  plus  sûre  d’un 
bon  lot ,  que  celle  qui  le  tire  de  la  roue  de 
fortune.  Je  ne  rapporterai  point  ici  toutes  les 
bévues ,  les  contradictions  ,  &  en  general  la 
conduite  aveugle  &  inconféquente  que  pref- 
crît  cette  méthode  ,  foi-difant  éclairée  &  la 
meilleure  des  méthodes. 

ice.  i.°  Le  mercure  &  fes  effets  étaient -ils 
connus  5  quand  on  l’a  mis  en  ufage  pour  le 
traitement  de  la  maladie  Vénérienne  ,  lors¬ 
qu'elle  s*eft  manifeftée  en  Europe?  ,  .  .  Non. 

5ce  x°  La  comioiiïance  de  la  maladie  Véné¬ 
rienne  a-t-elie  éclairé  fon  traitement  par  i’u- 
fage  du  mercure? . .  Non. 

J.°  La  maladie  Vénérienne  ,  foit  par  fou 
caractère  ,  foit  par  la  nature  de  fes  fymp- 
tonies  ,  exige-t-elle  ,  pour  fa  guérifon  ,  comme 
on  le  prétend  ,  fufage  du  mercure  i  de  pré¬ 
férence  à  Celui  des  autres  fubftances  ,  foit  vé¬ 
gétales  y  foit  minérales?  N  on. 
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4*°  Le  mercure  eft-il  ,  par  lui  «  même*  une  Vm. 
fubftance  innocente  ,  qui  ne  foit  point  nuifî- 
ble ,  comme  on  le  croit  Non. 

5,0  Le  mercure  eft-il  ,  pour  la:  guérifon  de  Eric 
la  maladie  Vénérienne  ,  le  feul  ou  le  meilleur 
remede,  le  plus  convenable  à  notre  climat ,  à 

notre  conftfturion? . Non, 

6.°  Eft-il  un  feul  de  tous  ceux  qui  fontign( 

friélionner,  qui  fâche  ?  Vous-même,  M.  Ba- 

► 

-cher,  qui  êtes  Doâeur ,  qui  vantez  tant  cette 
bonne  méthode,  favez-vous  ce  que  c’eft  que  la 
Pommade  mercurielle?  Eux  8c  vous  devez  au 
moins  connoître  l’inftrument  que  vous  em¬ 
ployez,  Hé  bien  !  fans  crainte  d’être  contre- 

-  1 

dit ,  j’ofe  afftirer  que  (4) . Non. 

7.0  Eft-ce  d’après  des  principes  connus  &  IgtK 
î’aitiologie  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  la  préparation 
de  la  Pommade  mercurielle ,  que  l’on  fait  cettê 
préparation  ,  qu’on  l’adminiftre  ,  &  qu’on  fait  jj 
les  avantages  ou  les  inconvéniens  qui  réfuite- 
ront  de  fa  bonne  ou  mauvaife  qualité  ?...  Non. 

B.°  Eft-on  d’accord  fur  la  maniéré  de  frot-'mJ 


ter  ?  ....  . . Non. 

tard.  £*°  Le  malade  que  l’on  frotte  3  reçoit-il  tou¬ 
jours  du  mercure  ? . Non, 

rite.  I0*°  Eft-il  un  moyen  connu  ou  sûr  d’efti- 

il  L  m  *  \ 

mer  ,  je  ne  dis  pas  au  jufte  ,  parce  que  cela 
eft  phyfiquement  impoflible  ,  mais  feulement 
à  peu  près  ,  la  quantité  de  mercure  qui  a  pafle 

dans  le  corps  du  malade  ?.. . Non, 

lcc#  ii,°  Connoît-on  la  maniéré  d’agir  ,  en  gé¬ 
néral  ,  du  mercure  ? . Non. 

I2,°  Sait-  on  comment  le  mercure  gue- 

îür;  *=* 

rit  ?  .  .  ,  .  Non. 

If ,  '  ■  t  1  ,  ,,j 

ice;  13.°  Sa  maniéré  d’agir  &  de  guérir  eft-elle 

j  ^ 

la  même  ? . Non. 

u  14.0  Quand  le  mercure  guérit ,  eft-ce  par 
une  propriété  qui  lui  eft  particulière  3  comme 

fpécifique  ? . y  .......  .  Non. 

M  ij.°  Le  mercure  agit  il  &  guérit-il  direéie- 
ment ,  fous  fa  forme  globuleufe  métallique , 

comme  on  le  croit  ? . .  Non. 

I  ■  "  ,  v  . 

1 6.°  Sait  011  fi  le  mercure  fubit  une  mo- 

e. 

dification  particulière  dans  Féconomie  ani- 
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male  ?  . . .  •  •  Non.  i 

1 7.0  Si  le  mercure  fubit  une  combinaifon  ;  Igaoral 
fait  on  de  quelle  nature  elle  eft  ,  combien  de  1 
rems,  après  les  friâions  données  ,  elle  arrive, 
en  quelle  quantité  elle  fe  fait  ,  fi  elle  eft 
proportionnée  à  la  quantité  du  mercure  reçu  ? 

. . Non. 

i8.°  Cette  modification  ayant  lieu,  connoît- Ignoran 

c  - 

on  fes  réfultats  dire&s  ou  indirects,  &  les  effets, 
bons  ou  mauvais,  quelle  doit  produire  ?  . .  Non. 

ip.°  Le  bien  &  le  mal  que  le  mercure  fait,  infidéiit 
font-ils  inféparables  f’un  de  l’autre  ?  .  .  Non. 

20. °  Le  bien  8c  le  mal  qui  réfultent  de  fu-inconvé; 

fage  du  mercure  ,  dépendent-ils  de  la  même 
caufe? . Non. 

21. °  Connoît-on  la  caufe  des  accidens  que  ignoran 

le  mercure  occafionne  ?  fait-on  fi  cette  caufe 

>  | 

eft  fimple  ,  compofée  ou  compliquée  ?  .  Non. 

, 

22. °  Sait-on  pourquoi  tous  les  fujets  ne  font  ignoran,' 

pas  également  fufceptibles  des  bons  8c  des  mau¬ 
vais  effets  du  mercure  ? . Non. 

23.0  Faut  -  il  une  quantité  déterminée  de  ignoriu 
mercure  ^  foit  pou f  guérir  ,  foit  pour  occa- 
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fioiiner  les  accidens  qui  lui  font  particuliers  ? 

,  .  .  . . .......  Non* 

fance.  24.0  Les  lignes  ordinaires  font-ils  fufüfans 
-  pour  prévoir  les  accidens  que  l’ufage  du  mer¬ 
cure  occafiônne  ? . .  Non, 


ïfanec. 

2^.° 

% 

nir?.  , 

Erreur. 

26° 

J 

liver  ? 

'Sfance. 

2  j.° 

Non . 


Non. 


ces  pour  remédier  aux  accidens  graves  de  la 

\  , 

falivation  ?  . . ......  .  Non. 

•ëqucnce  bes  moYens  4ue  l’on  emploie  commu¬ 

nément  pour  arrêter  les  accidens  de  la  faliva¬ 
tion  ,  vont-ils  à  la  caufede  ces  accidens  ?  Non. 
Erreur.  29*°  falivation  légère  ou  considérable  , 
eft-elle  néceffaire  à  la  guérifon  ,  comme  c’eft 

l’opinion  commune  ? . Non. 

„  *o.°  La  falivation  efi-elle  un  effet  naturel 

du  mercure  ?  en  connaît-on  la  caufe  ?  .  .  Non. 
lurdicé.  31. °  La  falivation  eft-elle  une  crife  de  la  ma¬ 
ladie  Vénérienne  9  ou  une  crife  néceffaire  à  la 

guérifon 


guerifon  ,  comme  on  veut  îe  perfuader?  Mon. 

32..0  Le  mercure  ,  comme  fpécifique  de  la  Ir4 
maladie  Vénérienne ,  convient-il  à  tous  les  j 

fujets  qui  en  font  attaqués  ? . Non.  1 

33  *°L  e  mercure  ,  comme  fpécifîqiie  ,  gué-  inf| 

V  •  a 

rit-il  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  Véné- 

*ienne  ? . Non. 

34°  Puilqu’on  regarde  le  mercure  comme  Con! 

fpecihque  de  la  maladie  Vénérienne  ,  expli¬ 
que-t-on  pourquoi  il  fe  1  ««contre  des  fymptô¬ 
mes  graves  dont  il  n’arrête  pas  les  progrès  , 
d  autres  dont  il  augmente  la  violence,  Sc  quel¬ 
ques-uns  qu'il  rend  incurables  ?  Sont-ce  là  les 
effets  &  le  caractère  d’un  vrai  fpécifique  que 
l’on  dit  être  infaillible  ?.. . Non. 

35°  mercure  peut-il  fe  donner  fans  in- 
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convenient  ,  quand  iî  y  a  complication  avec 
une  autre  maladie  ?  ......  Non 

36.  Le  mercure  peut-il  également  s’admi- 
niflrer  dans  toutes  les  faifons  ,  fans  expofer  à 
plusdaccidens  dans  l’une  que  dans  l’autre  ?  Non. 

37*  I<£s  pieparations  que  l’on  fait  précéder  Err 


D 


1 


5° 


cncc 


les  frictions ,  ont-elles  un  objet  déterminé  ?  Non 
38.®  Les  préparations  que  fubiiTent  les  ma¬ 
lades  ,  attaquent-elles  la  caufe  du  mal  véné¬ 
rien  ?  .  . .  Non* 

üte.  3p.0  Ces  préparations  fervent-elles  à  accé¬ 
lérer  la  guérifon  ? . Non. 

tnce.  40.0  Le  régime  que  l’on  fait  obferver  aux 
malades  s  pendant  le  traitement  ,  a-t-il  quel¬ 
que  rapport  avec  la  caufe  de  la  maladie,  avec 
la  nature  du  remede  ,  ou  avec  fes  effets  ?  Eft- 
il  propre  a  concourir,  avec  le  mercure  ,  a  la 

guérifon  ?  . . *  •  *  Non. 

41. 0  Le  mercure  agit-il  directement  fur  le 
virus  vénérien  ?  a-t-il  quelque  affinité  avec 

lui ,  comme  on  le  croit  ? . Non. 

lité.  42.0  Quoique  l’on  guériffie  bien  de  la  ma¬ 
ladie  Vénérienne,  efLon  toujours  exempt  des 
fuites  fâclieufes  du  mercure  ?  .....  Non» 
43  *°  Quelles  que  foient  la  docilité,  1  exac¬ 
titude  du  malade  à  faire  ce  qui  lui  eft  ordon¬ 
né  ,  quels  que  foient  le  favoir  ,  la  prudence 
de  celui  qui  adminiftre  le  mercure,  le  mala- 


rrcur. 


I 
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de  eft-il  toujours  à  l'abri  de  fes  inconvéniens,  J 
toujours  alluré  de  fa  guérifon  ,  même  dans  | 
les  cas  les  plus  fimples  ,  &  avec  la  meilleure  | 
conflitution  ? . .  Non. 

Enfin  ,  peut-on  didimuler  on  nier  ,  après  les  Accîd| 
exemples  malheureux  que  l’on  ne  voit  que  trop  merct| 
fréquemment  arriver  entre  les  mains  des  gens 
de  1  Art  les  plus  habiles  ,  que  le  mercure  ; 
fait  tourner  les  dents  ,  qu’il  occasionne  des 
fevres,  des  hémorragies,  des  crachemens  de 
fang,  des  pertes  ,  des  dyflenteries ,  des  ulcérés 
internes  ,  la  lienterie  ,  l’avortement ,  le  trem¬ 
blement  ,  des  convulfions  ,  la  diiToîution  des 
humeurs  ,  la  paralyfie  ,  1  afïhme ,  la  phtbifîe  , 
la  confomption  ,  la  folie,  l’apoplexie,  la  mort 
fubite? 

D’après  cela,  comment  le  mercure ,  qui  eÆ 
dangereux  pai  lui— meme  ,  dont  on  ne  connoît 
pas  la  nature  ,  ni  la  maniéré  d’agir ,  qui  ne 
guérit  pas  toujours  ,  &  qui  produit  des  acci- 
dens  fi  fâcheux  ,  a  la  plupart  defquels  on  ne 
Peut  t^niedicr  ,  ou  dont  on  fe  relient  toute 
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la  vie  ,  peut-il  mériter  le  titre  de  Remede 
doux,  univerfel,  fpécifique  ,  &  même  infailli¬ 
ble  ?  &  la  routine  aveugle  de  le  donner  peut- 
elle  ,  en  confcience,  p'aifer  pour  une  méthode 
éclairée  ,  &  pour  la  meilleure  des  méthodes; 

Il  faut  être  bien  prévenu  ou  de  bien  mau- 
vaife  foi  pour  foutenir  cette  aflertion,  que 
l'expérience  dément  tous  les  jours  ;  c  eft  fe 
jouer  de  la  confiance ,  de  la  crédulité  des  hom¬ 
mes  &  facrifier  leur  fanté ,  leur  vie  même ,  à 
fon  préjugé,  à  fon  entetement,  à  fes  interets* 
Car ,  enfin  ,  cette  méthode  univerfelle  &  fi 
vantée  ,  a-t-elle  d'autres  réglés  que  celles 
diêfées  par  la  crainte  &  la  prudence  qu’infpire 
&  demande  l’ufage  d’un  remede  nuifible  &  in¬ 
fidèle ,  dont  l’expérience  a  appris  à  fe  méfier  ? 

Les  gens  de  l’Art ,  les  plus  célébrés  ,  après 
la  faignée  ,  la  purgation  &  les  bains ,  prépa¬ 
rations  bannales  &  d’ufage  ,  plus  nuifibles  que 
favorables  à  la  guérifon ,  fuivent-ils  d’autres 
réglés  que  celles  d’éloigner,  de  rapprocher 
on  de  fufpendre  les  friéticns ,  félon  leurs  bons 
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ou  mauvais  effets  ,  d’augmenter  ou  diminuer 
ia  quantité  de  Pommade  qu’on  y  emploie  & 
de  faire  durer  plus  ou  moins  le  traitement  ? 

Quels  que  foient  les  fymptômes  ,  l'âge  ,  le 
fexe  ,  le  tempérament  8c  les  complications  9 
cette  pratique  eft-elle  fufceptible  d’autres 
modifications?  N*efl>ce  pas  toujours,  dans 
tous  les  cas ,  le  même  remede  8c  la  même 
marche  ?  C’eft  pourquoi,  tant  de  perfonnes, 
fans  le  moindre  talent ,  fe  mêlent  de  traiter 
de  cette  maniéré.  L’ignorant  ,  finge  de  l'hom¬ 
me  inftruit  ,  croit  l’égaler  en  frictionnant 
comme  lui,  8c  il  fe  le  perfuade  en  s’ati  nouant 
le  mérite  de  quelques  guérifons ,  qui,  entre 
les  mains  de  lun  &  de  l’autre,  font  dues  à 
la  nature  ou  au  hafard. 

Quand  ce  traitement  ne  réuiïit  pas  j  que 
fait-on  ?  On  en  recommence  un  fécond  ;  fi 
celui-ci  eft  auiïi  infructueux  que  le  premier  , 
l’on  paffe  à  un  troifieme,  à  un  quatrième  ; 
enfin ,  chacun  propofe  8c  préféré  la  maniéré 
de  faire  ,  qui  ne  confiite  jamais  qu’à  répéter 
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ce  que  les  autres  ont  fait  ,  fans  qu aucun 
puifTe  rendre  raifon  de  ce  qu’il  fait ,  foit  fur 
dë  ce  quil  en  réfultera  ,  ni  fâche  comment 
&  pourquoi  cela  arrivera.  Reconnoit-on  là 
les  principes  8c  les  vues  d’une  méthode  éclai¬ 
rée  &  conféquente  ? 

L’on  ne  peut  qu’être  étonné  de  l’aveugle¬ 
ment  des  perfonnes  de  l’Art ,  qui  font  dans 
cette  croyance  ,  &  que  plaindre  les  malades 
qui  en  font  le  jouet. 

D’après  l’obfcurité ,  les  dangers  8c  fincer- 
titude  qui  accompagnent  l’ufage  du  mercure, 
que  l’on  n  emploie  jamais  qu’avec  crainte  8c 
en  tâtonnant ,  comment  perfuader  à  ceux  qui 
obfervent  8c  qui  réfléchifTent  qu’une  méthode  , 
dont  la  théorie  8c  la  pratique  n’ont  pas  une 
feule  donnée  vraie  ,  foit  fûre ,  éclairée  8c  la 
meilleure  des  méthodes  ?  Ne  pas  le  croire  , 
parce  que  la  raifon  8c  l’expérience  s’y  refu- 
fent  ?  efh ,  félon  vous  ,  M.  Bâcher  ,  décrier 
cette  méthode,  8c  vous  m’en  faites  un  crime  9 
parce  que  c’efl;  une  méthode  reçue* 


L’effime  que  j'ai  pour  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  fuivent  cette  méthode  m’impofe-t- 
elle  la  loi  de  refpedber  leur  faufîe  opinion, 

au  préjudice  des  avantages  qui  en  réfulteront, 

/  >  . 

fi  je  parviens  à  la  détruire  ? 

En  cherchant  à  défabufer  les  autres  ,  je 
veux  m’inftruire  moi  -  même  ;  fi  des  fauflés 
connoiffances  m’égarent,  détrompez  moi  :  ré¬ 
pondez  à  mes  objections;  juftidez  cette  mé- 

i 

thode  des  défauts  que  je  lut  trouve  ;  prouvez 
que  fon  moyen  eft  fans  inconvéniens  ,  je  ré- 
connoîtrai  mes  torts  Sc  ma  réparation  efl  toute 
prête  pour  l’aveu  de  mon  erreur. 

Que  des  gens  efclaves  de  leurs  préjugés  , 
Sc  bornés  dans  leurs  connoiiTances ,  réduifent 
à  l’ufage  du  mercure  ,  pour  la  guérifon  des 
maladies  Vénériennes  ,  tous  les  moyens  de  la 
nature  &  toutes  les  refTources  de  l’Art ,  cela 
neft  pas  étonnant;  mais  que  des  per fc mies 
inftruites  adoptent  aveuglément  une  pareille 
prévention  ,  cela  eft  inconcevable  I  ïl  n’eft 
pas  moins  extraordinaire  que  la  plupart,  fans 
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avoir  égard  aux  fait  sexiftans,  fans  avoir 
pris  la  peine  de  les  vérifier  ,  nient  la  poili- 
bilité  de  guérir  avec  les  végétaux  ,  par  la 
feule  raifon  de  la  douceur  du  moyen  * 
parce  que  cela  répugne  à  leurs  idées  ,  cela 

eft  contraire  à  leurs  ufages  &  oppofé  à  leurs 

* 

connoiflances. 

Quel  eft  le  Phyfîcien  ,  le  Naturalise  ,  le 
Chimifte  ,  &  le  Médecin  éclairé ,  qui  ofe 
nier  un  phénomène  fur  la  fimplicité  de  la 
caufe  qui  îe  produit?  Ce  feroit  bien  mal  con« 

p  _ 

noître  la  nature. 

En  cherchant  à  me  rendre  raifon  de  ce 
que  Ton  fait  ,  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
traitement  d*une  maladie ,  comme  le  doit 
tout  Médecin  quand  il  veut  s'inftruire  Sc 
procéder  méthodiquement ,  je  îfaurois  jamais 
imaginé  qu’un  travail  qui  tend  à  faire  con¬ 
naître  &  à  corriger  les  abus  d'une  méthode 
dangereufe  me  ht  taxer  par  un  Médecin  de 
vouloir  la  décrier» 

A  ce  fujet  3  le  Journal  de  Paris  du  24 
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Janvier  1780  ,  én  annonçant  le  rapport  des 
expériences  faites  avec  la  tifane  Caraïbe  ,  dit  : 
Depuis  qu  on  a  la  manie  de  vouloir  fubflitucr 
les  végétaux  au  mercure  ,  quel  droit  n  aur oit 
pas  à  la  reconnoiffance  du  genre-humain  , 
celui  qui  viendrait  révéler  les  vertus  du  mer¬ 
cure  !  D'apres  cela  comment  vouloir  prétendre 
à  la  protection  du  Gouvernement  en  cherchant 
a  nier  a  cette  fuhftance  fa  qualité  fpécijiquel 
Le  jugement  que  je  porte  >  d’après  l’expérience 
Sc  les  connoiflànces  que  j’ai  acquifes  par  une 
longue  pratique  fur  les  effets  Sc  la  propriété 
fpécifïque  des  végétaux  &  du  mercure ,  fem- 
ble  me  l’interdire  •  mais  je  fuis  fondé  en 
autorité  &  en  exemple  ,  à  certifier ,  avec  la 
permiflïon  de  M.  le  Journalifte  ,  que  pour 
avoir  des  droits  mérités  à  la  reconnoiffance 
du  genre-humain  &  à  la  proteârion  du  Gou¬ 
vernement,  il  faut  prendre  la  route  oppofée 
à  celle  qu’il  indique  dans  fon  Journah 
Si  cette  réflexion  eft  du  Journalifte  ,  com¬ 
me  il  n  eft  pas  Médecin ,  par  conféquent 


nï  éclairé  ,  ni  juge  compétent  dans  cette 
matière ,  il  a  parlé  d’après  l’opinion  domi¬ 
nante  ,  d’après  ce  mouvement  de  compaf- 
fion  qu’infpirent  aux  hommes  fenfibles  les 
maux  des  autres  &  le  défir  de  les  voir 

r 

efficacement  fecourus  :  cela  fait  l’éloge  de 
fon  cœur» 

La  palme  flateufe  qui  fera  le  prix  du  tra« 
vail  que  le  Journalifle  propofe  ,  doit  encoura¬ 
ger  à  fe  mettre  dans  le  cas  de  la  mériter  , 
en  répondant  à  fon  invitation  8c  aux  vœux 
du  Public. 

# 

Si  cette  Note  efl:  de  M.  Bâcher,  ou  d’un 
des  Commifîaires  qui  ont  fuivi  ces  expérien¬ 
ces  ,  elle  impofe  à  celui  de  qui  elle  efl  ,  l’o¬ 
bligation  indifpenfable  de  la  remplir.  Tant 
de  motifs,  d’ailleurs,  engagent  à  le  faire,  que  je 
ne  doute  pas  que  celui  qui  sen  croira  capable 
ne  fe  charge  ,  volontiers ,  d’un  travail  fi  né- 
ceflaire  8c  fi  utile  à  l’humanité. 

Les  raifons  8c  les  preuves  que  nous 
rapporterons  pour  foutenir  la  dlverfité  de  nos 
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opinions  ,  produiront  fans  doute  9  des  nouvelles 
idées  ,  des  nouvelles  lumières,  qui  ferviront  à 
découvrir  la  vérité  que  nous  cherchons. 

Je  me  vante  ,  dites-vous  ,  M.  Bâcher  ,  avec 
une  hardiejje  de'mefure'e.  Vous  qui  n’avez 
vil  mon  travail  que  d’un  mauvais  œil  ,  &  qui 
avez  pris  à  tâche  ,  d'une  maniéré  démefurée  f 
de  le  repréfenter  au  Public  fous  un  jour  très- 
défavantageux  ,  pourquoi  n’avez  -  vous  pas 
réprimé  ma  hardieffe  ?  Le  mot  de  hardieffe  ne 
peut  convenir  qu’à  votre  extrait  ;  car  l’on  ne 
doit  pas  regarder  comme  une  vanterie  le  cou¬ 
rage  que  j’ai  d’afFronter.un  préjugé  ,  ni  comme 
jaéâence  ,  le  ton  ferme  que  la  bonté  de  mes 
moyens  ,  &  la  droiture  de  mes  intentions  me 
forcent  d’oppofer  à  finjuflice  ,  à  l’indécence 
de  quelques-uns  de  mes  Adverfaires. 

Le  ton  d’affurance  convient  quand  on  at¬ 
taque  une  erreur  dont  les  conféquences  font 
dangereufes ,  &c  quand  on  y  fubftitue  des  vé¬ 
rités  &  des  découvertes  aufli  utiles  que  les 
miennes* 
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Le  ton  de  la  perfuafion  eft  celui  que  j*aî 
dû  prendre  pour  infpirer  de  la  confiance  : 
j’ai  voulu  engager  les  Médecins  à  m’imirer , 
&  le  Public  à  ouvrir  les  yeux.  J’ai  voulu  faire 
connaître  aux  gens  à  préjugé  ,  aux  ignorans  , 
à  leurs  échos*  que  mes  Observations  Sommaires 
font  le  réSultat  de  travaux  immenSes  ,  faits 
avec  les  connoiffances  réunies  de  toutes  le* 
parties  nécefiTaires  à  m’éclairer.  ConnoifTances 

t 

qui  m’ont  Servi  à  éviter  les  erreurs  où  Sont 
tombé  ceux  qui  n’ont  écrit  fur  cette  matière 
que  d’après  un  faux  fyftême  ,  en  fe  copiant 
les  uns  les  autres  ;  Sur-tout  ceux  qui  ont 
écrit  les  derniers,  qui  n’ont  que  compilé  & 
a’ ont  rien  imaginé  :  j’ai  voulu ,  dis-je ,  pré¬ 
venir  que  mon  travail ,  étant  le  fruit  de  plus 
de  trente  années  de  méditation ,  de  recher¬ 
che  &  d’expérience,  me  fourniroit  de  meil¬ 
leures  raiSons  &  de  meilleurs  moyens ,  qu’à 
ceux  qui  n’ont  fait  qu’ejffleurer  la  matière  *  où 
qui  ne  l’ont  vue  qu’à  travers  le  voile  du 
préjugé. 
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J'ai  penfé  ,  enfin ,  que  pour  combattre  ma 
nouvelle  do&rine ,  il  falloit  lui  oppofer  d'autres 
argumens  que  des  inve&ives,  un  faux  pré¬ 
jugé  ,  l'ancienneté  de  l'ufage  dun  mauvais 
remede ,  armes  ordinaires  de  ceux  qui  man¬ 
quent  de  raifons  pour  défendre  la  mauvaife 
caufe  quils  plaident. 

Comme  vous  avez  tâché  ,  M.  Bâcher ,  & 
quelques  autres  perfonnes ,  même  avant  la 
publication  de  mon  Ouvrage ,  de  prévenir  le 
Public  contre  moi  &  contre  mes  découvertes  ; 
nia  délicateffe  Sc  Fintérêt  de  l'humanité 
exigeoient  que  je  cherchalTe  à  détruire  vos 
fauffes  infinuations. 

Il  eft  permis  à  tout  homme  qu  on  veut 
humilier  ,  de  repouffer  l’humiliation  ;  il  y  efl 
même  obligé  ,  quand  le  jugement  faux  &  im« 
jufle  que  Fon  porte  de  lui,  peut  influer  fur 
une  opinion  qui  intéreffe  eiTentiellement  Fhu- 
manité. 

Le  2éle  &  la  patience  que  je  mets  à  fou- 
tenir  le  projet  que  j’ai  formé ,  ne  fufEront 
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pas  pour  établir  ma  nouvelle  doârine ,  fi  fa 
bonté  n’en  allure  le  fuccès.  En  attendant  que 
Texpérience  des  autres  conftate  la  mienne  8c 
en  foit  le  garant  ,  fi  vous  voulez  combattre 
ma  méthode  au  lieu  de  l’éprouver  ,  lailfez- 
Ià  les  injures  8c  les  calomnies  ;  prenez  le 
langage  &c  les  armes,  qui  conviennent  à  un 
Médecin  honnête  ,  éclairé  ;  attaquez  mon 
Ouvrage  ,  fans  aucun  ménagement,  je  vous 
l’abandonne  fans  aucune  crainte.  Le  meilleur, 
le  plus  fur  moyen  de  rabaifier  la  hardiejfe 
d'un  homme  qui  Je  vante  d'une  maniéré  dé- 
me Jurée  ,  eft  de  détruire  le  fujet  qui  peut  y 
donner  lieu.  Faites-le  donc  ,  M.  Bâcher  ,  fi  .  .  ! 
Souvenez-vous  ,  encore  une  fois,  qu’il  faut 
des  râlions  Sc  non  des  grolîîéretés. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Mittié  , pour  réfuter 
ce  que  f on  Livre  contient  de  faux  &  de  cap¬ 
tieux.  Je  vous  arrête  ici  ,  M.  Bâcher  ,  8c  je  ne 
vous  quitterai  pas  que  vous  ne  m’ayez  fait 
raifon  d’une  pareille  inculpation.  Je  ne  cherche 
point  à  venger  mon  amour-propre  ,  en  dé- 


fendant  mon  Ouvrage  ;  mon  but  efl  de  dé- 
fabufer  les  perfonnes  de  l’Art  de  leurs  préju¬ 
gés  ,  &  de  garantir  le  Public  des  maux  que 
Terreur  &  l’ignorance  entraînent. 

li  eil  très-aifé  d’avancer,  ayec  votre  ton 
décilif  &  tranchant ,  que  mon  Livre  contient 
du  faux  &  du  captieux  :  cela  ne  fufüt  pas  ; 
il  faut  le  prouver.  Je  vous  fomme  de  le  faire. 

Le  devoir  d’un  critique  éclairé  8c  impartial, 
que  vous  paroifTèz  peu  jaloux  de  remplir ,  eft 
de  rapporter  les  articles  qu’il  cenfure  &  de 
motiver  fon  jugement. 

Quand  on  s’arroge  le  droit  de  juger  le  talent 
des  autres ,  il  faut  avoir  fait  preuve  du  lien  : 
quels  font  vos  titres  ,  M.  Bâcher ,  pour  que 
Ton  vous  croie  fur  votre  parole  ? 

Le  tribunal  du  Public  efl  comme  celui  de 
la  Juflice  ;  quand  on  ne  veut  pas  y  être  traité 
comme  un  vil  calomniateur ,  il  faut  articuler 
les  fujets  de  plainte  que  Ton  porte  contre 
ceux  qu’on  y  cite. 

Pour  m’acquiter  de  l’obligation  que  je  vous 
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ai  d'avoir  bien  voulu  m'apprendre  les  devoirs 

d'un  digne  Médecin  ,  à  mon  tour  ,  je  vous 
ramènerai  aux  vôtres  ,  M.  Bâcher  ;  &  pour 
vous  obliger  à  faire  ce  que  le  devoir  d'un 
Journaliile  exige  ,  je  vous  donne  à  ce  même 
Public  3c  aux  perfonnes  de  l'Art,  en  face 
defquels  vous  avez  prononcé  fi  tellement  fur 
mon  compte ,  pour  un  impofteur ,  pour  un  Mé¬ 
decin  dépourvu  de  connoi/Tances  :  je  le  foutien- 
drai  jufqu’â  ce  que  ma  répliqué  à  votre  réponfe, 
où  vous  expoferez  le  faux  8c  le  captieux  de 
mon  Ouvrage  :  mette  nos  juges  en  état  de 
voir  le  fond  que  l’on  doit  faire  fur  l’expofé 
&  la  critique  d’un  Journalifte  de  votre  trempe. 

Quel  jugement ,  que  le  jugement  de  M. 
Bâcher  I  de  quel  Ouvrage ,  encore  !  D’un  Ou¬ 
vrage  qui  doit  faire  époque  en  Médecine  3c 
contribuer  plus  qu'aucun  de  ceux  quelle  à 
produit  fur  cette  matière ,  au  foulagement  3c 
à  la  confervation  d'une  partie  du  genre-humain» 
L'acharnement  inconcevable  que  l'on  met 
à* décrier  un  Ouvrage  &  des  découvertes  fl 

utiles 


/ 


miles  à  l'humanité ,  fans  les  combattre  par 
aucune  raifon  manifefte  ,  l'ignorance  à  part, 
les  menées  8c  les  vœux  fecrets  que  Ton  fait 
contre  leur  fuccès. 

Verroit-on  à  regret  les  différons  moyens 
que  j'enfeigiie  de  remédier  efficacement  aux 
ravages  d  un  fléau  dont  l’humanité  eft  fi  cruel¬ 
lement  affligée  ?  L'on  ne  peut  fans  indignation, 
s'arrêter  à  l’idée  qu'il  y  ait  des  hommes  afiei 
méchans  pour  en  être  capables. 

Nous  lui  demandons  feulement ,  à  M.  Mittié 
continue  M.  Bâcher  ,  pourquoi  il  exalte , 
(  vers  le  milieu  de  la  page  30)  ,  des  nouvelles 
préparations y  fruit  de  fon  travail ,  après  avoir 
dit  y  vers  le  milieu  de  la  pùgt  Xÿ  r  **  Le  mer— 
«  cure  ,  loin  d’avoir  la  prééminence  8c  de 
»  mériter  la  préférence  fur  les  autres  miné- 
*'  raux ,  pour  la  guérifon  des  maladies  Vené- 
99  riennes  ,  eft ,  de  beaucoup  ,  inférieur  à 

?»  plufieurs.  En  général ,  le  mercure  8c  fes  pré- 

paradons  font  le  plus  mauvais  ,  le  moins 

99  univerfel  6c  le  feul  dangereux  de  toug  les 
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ât  moyens  que  la  nature  fournit ,  8c  que  la 
»>  médecine  puifTe  employer  pour  la  guérifon 
*>  des  maladies  Vénériennes  ». 

Ces  deux  pafages  paroijfent  contradictoires ; 
aujji  y  M.  M'utié y  ajfure-t-il  être  le  feul9qui , 
avec  le  mercure  ,  ait  fu  faire  un  anti-vénérien 
fûr  ;  cefi- à-dire  ,  des  nouvelles  préparations 
mercurielles  y  fruit  de  fon  travail  quil  a  cm** 
ployé  avec  le  plus  grand  fuccls. 

Ces  deux  paffages  ne  font  point  contradic- 
toires  ;  en  lifant  le  paragraphe  en  entier  , 
on  en  voit  la  raifon.  Quand  on  cft  de  fi  mau- 
vaife  foi  il  ne  faut  pas  l'être  fi  groffierement. 
Pourquoi  tronquer  le  paiïage  ?  La  fuite  que 
vous  avez  fupprimée  en  eft  l’explication  ;  la 
voici ,  Obfervations  fommaires  :  «  Jen’avois  rien 
t>  à  craindre  de  leur  nature  8c  je  fa^ois  leur 
»  maniéré  d’agir  :  cette  connoifîajice ,  m’a 
»»  été  d’autant  plus  utile  qu  elle  m’a  fervi  à 
a  reélifier,  autant  que  les  moyens  en  étoient , 
»,  fufceptibles ,  tous  les  traitemens  par  k 
»  mercure  Sc  par  fes  préparations  », 


Il  n'eft  pas  extraordinaire  que  le  mercure 
foit  le  plus  mauvais  anti-vénérien  entre  les 
mains  de  ceux  qui  ne  connoifTent  ni  fa  na¬ 
ture  ,  ni  fa  maniéré  d’agir ,  ni  la  méthode  de 
i  adminiflrer  ,  &  qu’il  le  foit  moins  entre  les 
mains  de  celui  qui  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  efl 
en  état  d'en  rectifier  les  préparations  & 
Vufage  7  autant  que  le  moyen  en  efl  fufctp -* 
tïble . 

Vous  rendez  infidèlement  les  chofes  ,  M, 
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Bâcher  ;  quel  que  fuccès  que  j'aie  obtenu  des 
nouvelles  préparations  de  mercure  que  j'ai 
découvertes,  je  ne  les  ai  point  regardées  comme 
fûres  dans  tous  les  cas,  ni  convenables  à  tous 
les  fuj ets  ,  &  je  ne  les  ai  point  exaltées  j 
leurs  effets ,  à  la  vérité  ,  font  fupérieurs  à 
ceux  des  préparations  connues ,  mais  de  beau¬ 
coup  inférieurs  à  l’effet  des  végétaux. 

Comme  l’on  ne  paye  pas  toujours  en  or, 
quoique  ce  foit  la  meilleure  efpece  ;  de  même 

i 

le  meilleur  des  remedes  n’exclut  pas  toujours 
l’ufage  d’un  moins  bon,quand  celui-ci  fuffit  pour 
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atteindre  ,  fans  inconvénient ,  le  but  qu  on  fe 
propofe  j  fur-tout  lorfque  des  confidérations 
particulières  au  remede  &  au  malade ,  toutes 
cliofes  égales  quant  au  fuccès  ,  déterminent 
à  lui  donner  la  préférence  :  tel  efl  le  cas  de 
mes  préparations  nouvelles. 

Nous  ne  ferons  plus  des  quefiions  fuperfues^ 
nous  appercevons ,  page  2 6,  la  j unification 
de  M.  Mittié.  v 

Pourquoi  me  faites^vous  des  quefiions  vrai¬ 
ment  friper  fines  ,  fur  le  contenu  de  la  page 
ap  ,  fi  vous  avez  trouvé  ma  juftifi cation 
page  t6  ?  vous  ne  m’inculpez  donc ,  mal- 
à-propos,  que  dans  la  vue  &  pour  le  plaifîr 
de  dire  du  mal  ? 

Obfervations  fommaires:  «  D'autres,  en- 
f,  thoufifamés  des  cures  faites  avec  les  fimples, 
»  regardent  ces  cures  comme  nouvelles,  extra- 
„  ordinaires,  &  les  attribuent  à  quelques 
„  plantes  privilégiées  ».  Vous  répondez  à  cela  : 
Le  Lecteur  fe  fouvient  que  la  Société  de 
Médecine  n9 a  pu ,  il  y  a  un  an  ,  prononcer 
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définitivement .  Elle  a  enfin  prononcé  qu’elle 
avoit  été  témoin  des  cures  opérées  par  des 
végétaux.  Ce  jugement ,  aufiï  favorable  à  ma 
doârrne  ,  que  madoârine  l’eft  à  ce  jugement, 

eft  un  pas  fait  vers  le  but  où  je  délire  ame- 
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ner  les  Médecins.  Avez-vous  proteilé  ?  vous 
êtes-vous  infcrit  en  faux,  M.  Bâcher  ,  contre 
cette  décifion  de  la  Société  de  Médecine  l 
«  Tandis  que  ces  cures  très-fréquentes  s’o- 
pérent  avec  les  végétaux  les  plus  communs, 
n  que  l’on  foule  aux  pieds  ,  fans  qu’il  fois 
«  befoin,  pour  guérir,  d’en  faire  venir  du  noix- 
veau  monde  ».  M.  Mittié ,  pour  preuve  de  ce 
quil  avance  ,  rapporte  le  nom  d'un  très -‘grand 
nombre  de  plantes  qui  gu/rijfent  la,  vérole . 

Vous  blâmez  les  reftri&ions  ,  vous  en  fup- 
pofez,  où  il  n’y  en  a  pas  pour  trouver  à  redire  i, 
pourquoi,  M.  Bâcher,  en  faites-vous  une  aufii 
fautive  8c  aufîi  frappante?  Pourquoi  ne  rap¬ 
portez-vous  pas  la  théorie  que  j’ai  établie  9 
qui  enfeigne  par  quelle  venu  &  de  quelle 
maniéré  ces  plantes  guérifTcnt  ?  Vous  vous 
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permettez  cette  reftriâion  ,  fans  doute ,  parce 
quelle  vous  fert  à  porter  un  jugement  dé¬ 
favorable  fur  l’Ouvrage  ;  quel  procédé  de  la 
part  d’un  Journalise  ,  d’un  Médecin  ! 

Si  tout  ce  que  j’ai  cité  de  votre  extrait  porte 
l’empreinte  de  l’injuftice  &  de  l’infidélité  ,  ce 
n’efl  rien  en  comparaifon  de  ce  qui  fuit. 

Mais  nous  nous  fouvenons  ,  dites-vous  ,  M. 
Bâcher  ,  que  les  expériences  de  M.  Mitzié  ont 
manquées  a  V  Hôpital  des  G  a  rdcs~Fra  nçoifes  9 
&  cela  ejl  ajfurément  fâcheux  pour  les  Oh  fer- 
yations  fommairts  ;  il  n’eft  pas  poffible  d’être 
d’aufli  mauvaife  foi  &  d’en  impofer  auffi  har¬ 
diment. 

'.y  U  ,  .»  I 

Si  ,  dans  quelque  tems  ,  avec  l’aide  du 

■:  ■  /  N  •  v 

Saint -Efprit  ,  car  je  ne  fuppofe  pas  que  cela 
puîfTê arriver  autrement;  vousveniez,M. Bâcher, 
à  découvrir  une  autre  méthode  ,  ou  d^’autres 
moyens  de  guérir  la  maladie  Vénérienne  ,  & 
qu’agidant  différemment  que  vous  avez  fait  avec 
vos  foi-dilant  pilules,  vous  publiez  vos  dé- 
couv  eues  â  comme  jai  fait  des  miennes  i  alors  9 
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fi  un  Journalifte,  un  Médecin  ,  on  tout  homme 
mal  intentionné  ,  pour  combattre  votre  mé- 
diode  &  vos  remedes  ,  vous  ob je 61: oit  le  man¬ 
que  de  fuccès  Je  la  tifane  Caraïbe  ,  que  lui  ré¬ 
pondriez-vous  ?  Quelle  opinion  en  auriez- vous  ? 
Et  comment  le  Public  ,  qui  eft  intéreffé  à  ces 
fortes  de  difcufîions  ,  doit-il  regarder  l’homme 
qui,  pour  lui  mafquer  la  vérité,  8c  l’éloigner 
des  fecours  qu’on  lui  préfente  9  ufe  d’un  pareil 
fubterfuge.  Eh  bien,  M*  Bâcher,  vous  êtes  cet 

homme  ,  qui  manque  d’une  maniéré  fi  repré- 

\  . 

henfible  à  la  vérité  8c  au  Public  ,  en  oppofant 
à  mes  Obfervatîons  un  fait  faux  5  une  faufTe 
citation  ,  une  faufTe  anecdote»  „ 

J’ai  été  CommifTaire  dans  les  expériences 
faites  à  l’Hôpital  des  Gardes-Françoifes ,  com¬ 
me  vous  l’avez  été  pour  la  tifane  Caraïbe.  J’a- 
vois  ,  il  eft  vrai  ,  moi-même  propofé  ce  re- 
mede  ,  d’après  les  bons  effets  que  j’en  avois 
vus  ;  j’en  ai  dirigé  8c  fuivi  i’adminiftration.  Ce 
remede  n’étoit  point  de  moi  ,  j’en  ignorois  la 
compofition  i  tout  le  monde  favoit  que  c’étoit 
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îe  remede  de  Velnos.  Il  a  guéri  les  cas  fini- 
plement  Vénériens,  j’en  ai  été  témoin,  cela  eft 
configné  dans  les  Procès-  verbaux  ,  dont  on 
m’a  délivré  une  copie  que  j’ai  fous  les  yeux* 
Mais  il  n’efl  pas  queflion  de  difcuter  ,  ici , 
l’efficacité  de  ce  remede. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  ce  remede  n’érant  pas  de 
ma  compofitioii  ,  je  n’auroîs  pas  eu  plus  de 
droit  de  me  prévaloir  de  fes  bons  effets  ,  que 
vous  en  avez  de  m’objeéler  fon  prétendu 
manque  de  fticcès  8c  que  l’on  auroit  de  vous  im¬ 
puter  les  mauvais  effets  de  la  tifane  Caraïbe. 

Mes  Obfervations  fommaires  font  plus  théo¬ 
riques  que  pratiques,  puifqu’elles  ne  renfer¬ 
ment  aucun  détail  fur  la  pratique  ;  c’étoit 
donc  par  des  obj étions  à  mes  principes  ,  à 
leurs  conféquences ,  qu’il  fallôit  y  répondre , 
les  combattre ,  8c  ne  pas  rapporter,  comme  un 
argument  victorieux,  la  citation  d’un  fait  faux, 
dont  vous  faites  une  fauffe  application  ,  pour 
donner  îe  change  au  Public,  8c  Famener  à  votre 
but  5  en  l’induifant  en  erreur  fur  mon  compte. 
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Quand  bien  meme  ,  ce  fait  particulier  fe* 

roit  failli  vrai  qu’il  eft  faux  ,  il  ne  conclu- 
roit  rien  à  1  egard  dune  pratique  générale. 
Recourir  a  cet  artifice  pour  attaquer  ma  doc¬ 
trine  ,  c’eft  manquer  à  la  vérité  ,  à  la  juftîce,* 
à  l’honneur  ,  &  fouler  aux  pieds  toute  confi- 
deration  ,  tout  refpeû  humain. 

Si  je  cherche  à  me  garantir  des  coups  qu’on 
me  porte  avec  des  amies  qu’il  eft  honteux  à  des 
Médecins  d’employer  ,  àqui  le  talent  feul  doit 
fournil  des  raifons  pour  attaquer  ou  défendre  r 
(î  je  cherche,  dis-je,  a  parer  les  traits  de  l’igno¬ 
rance  &  de  la  méchanceté  ,  c’eft  moins  que  je 
les  craigne  que  pour  les  effets  qui  en  réfultent. 
Je  ne  voudrois  pas  avoir  facrifié  en  vain  ,  au 
faîut  du  Public ,  mes  veilles  &mes  travaux. 

Comme  il  eft  trop  pénible  de  fe  défendre 
contre  l’impéritie  &  les  difcours  calomnieux  5 
je  finirai  par  ce  dernier  article. 

Car  Jî  M.  Mit  tic  prétend  toujours  être  en 
droit  de  tenir  à  fon  fyftême ,  le  Public  peut 
aujfi  en  exiger  des  garans  ;  c'ejt-  à  - dire  „ 
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des  Obfervattons  non  fommaires  ,  mais  conf- 
tâtées ,  &  M.  Mittié  en  doit  produire  de  telles  5 
fans  quoi  il  expofe  fes  Qbfervations  fommaires 
à  être  confondues  avec  les  Affiches  des  Nicole  , 
des  Agironi  ,  &c . 

K’en  doutez  point  ,  je  tiendrai,  conflam» 
ment ,  à  mon  fyftême  ,  &  je  défendrai ,  en- 
vers  &  contre  tous  ,  une  caufe  (i  intéreflante  $ 
je  foutiendrai  une  vérité  d’autant  plus  pré- 
cieufe  ,  qu’elle  contribuera  au  foulagement  du 
genre  humain.  Les  honnêtes  gens  me  plain¬ 
dront  des  procédés  que  j’éprouve ,  loueront 
mon  zele  ,  applaudiront  à  ma  confiance.  N’en 
doutez  pas  non  plus  ,  j’aurai  ,  dans  peu ,  la 
fatisfaélion  de  voir  des  hommes  inilruits  reve¬ 
nir  de  leurs  préjugés  ,  fe  joindre  à  mes  efforts* 
&  reconnoître  Futilité  de  mes  découvertes. 

Que  l'on  exige  des  garants  de  ce  que 
f  avance  ,  cela  eft  raifonnable  ,  mon  intention 
a  toujours  été  d’en  donner.  Avant  de  publier 
le  précis  de  ma  do&ine ,  je  l’avois  fait  pré¬ 
céder  ,  pour  l’appuyer  ,  d’un  grand  nom- 
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bre  d  obfervations  ,  &  des  cures  très  -  remar¬ 
quables  f  que  j  ’ai  cru  au  -  delfous  de  moi 
de  rapporter  ;  mais  que  j’avois  communi¬ 
quées  à  des  perfonnes  de  l’Art ,  ou  dont  elles 
avoient  été  témoins.  Comme  la  plupart  ont 
aitéré,  tronqué  &  nié  les  faits,  ouïes  ont 
attribues  à  d’autres  reniedes  ,  qu’à  ceux  qu’ils 
ont  vu  adminiftrer,  je  ne  fai  par  quel  motif 
ils  ont  tergiyerlés,  quand  il  a  été  queflion  de 
donner  leur  avis  &  de  s’expliquer. 

Afin  de  prévenir  toute  contradiâion  ,  an 
lieu,  de  produire  des  observations  bien  confia — 
tees  f  que  Ion  contefteroit  toujours  ,  parce 
que  ceux  qui  n  auroient  pas  été  témoins  des 
faits  ,  feroienî  en  droit  d’en  douter  ;  d’ailleurs 
il  y  a  tant  de  moyens  de  dénigrer  la  vérité. 
Qui  le  fait  mieux  que  vous  ,  M.  Bâcher  ?  J’ai 
jugé  qu’il  étoit  plus  convenable  de  mettre,  par 
la  publication  de  mes  Obfervations  fommaires  , 
les  Médecins  à  portée  de  faire  eux-mêmes  des 
expériences  ,  des  obfervations  ,  pour  vérider 
&  conlîater  les  miennes  :  y  avoit-il  d’autres 


'  yê 

moyens  ?  Etoit~il  en  mon  pouvoir  de  faire 
mieux  ?  Si  cela  eft  ,  qu’on  me  le  prefcrive. 

Incapable  de  vous  former  une  idée  de  la 
nature  &  de  f  étendue  de  mon  travail  p  vous 
en  avez  jugé  ,  M.  Bâcher  r  avec  les  lumières 
d’un  Marchand  de  Pilules  ;  &  vouloir  confondre 
mes  Obferv ations  fommaires  avec  les  Affiches 

y 

des  Nicole  ,  des  Agiront ,  &c.  eft  une  grande  , 
plate ,  fotte  méchanceté  ,  qui  confirme  la 
remarque  que  les  hommes  fe  peignent  dans 
leurs  écrits  ,  &  que  leur  jugement  tient  à  leur 
manière  d’être  (5)» 

Quoique  vous  en  difiez  ,  M.  Bâcher,  mes 
Obfervations  ,  toutes  fommaires  qu’elles  font  , 
(  quon  pardonne  à  ma  délicatefïe  bleftee  ce 
trait  d’amour-propre  que  je  crois  fondé  )  ren¬ 
ferment  plus  de  doârine  ,  de  lumière  ,  de 
faits  8c  des  vérités  ,  depuis  la  page  37  ,  jufqu’à 
la  41e,  que  n’en  contiennent  tous  les  Ouvra¬ 
ges  qui  traitent  cette  matière  ,  ceux  même 
que  l’on  a  jugé  dignes  de  l’immortalité. 

S’il  y  avoit  une  Cour  de  Juftice  où  l’on 
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77  ,  * 

citât  les  ennemis  du  bien  public  ,  je  vous  y 

dénoncerons  ,  M.  Bâcher ,  comme  coupable  , 

au  premier  chef,  du  crime  de  lèze-huma- 

nité,  pour  vouloir  ,  par  des  raifons  faulTes 

&  injurieufes ,  arrêter  y  dans  fa  fource  , 

le  bien  que  je  fais  aux  hommes  ;  bien  qu’ils 

retireront  un  jour  de  mes  découvertes  ;  bien 

qu*  aujourd’hui  l’intérêt  rejette  ,  l’envie  dé- 

prife  ,  l’amour-propre  combat  &  l’ignorance 

méconnoit. 


F  I  W% 


Àr.  B.  Il  n’y  a  point  de  traitement  plus 
défeâueux  ,  à  Ntous  égards  ,  que  celui  des 
maladies  Vénériennes  :  mais  auffi  ,  il  n’y  en 
a  point  qui  frit  plus  fufceptible  de  perfection, 
en  renonçant  aux  ufages  que  l’on  fuit  d’après 
le  faux  préjugé  que  l’on  a. 

Ce  que  j’ai  publié  fur  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  Vénériennes,  intéreffe  trop  le  Gouverne¬ 
ment  ,  pour  que  les  Minières ,  qui  envifageront 
le  bien  qui  en  réfultera  pour  le  particulier  8c 
pour  l’Etat,  n’y  falTent  pas  attention. 

Tout  malade  Militaire  ,  Marin  8c  autres  , 
de  quelque  condition  qu’il  foit ,  fera  traité 
à  la  garnifon  ou  en  campagne  ,  fuivant  mes 
principes  ,  par  les  diffère  ns  moyens  que  j’ai 
indiqués  ,  d’après  l’expérience  que  j’en  ai, 
fans  frais  ,  fans  gêne  ,  fans  inconvénient ,  8c 
fans  difcontinuer ,  chacun  dans  Ion  état ,  d’en 
remplir  les  fonctions  ,  pendant  fon  traitement, 
en  toute  faifon  ,  tant  fur  mer  que  fur  terre. 
Sous  un  Roi  qui  fe  plaît  à  donner  à  fe$ 
Sujets  ,  dont  il  fe  regarde  le  Pere  ,  des  preu¬ 
ves  d’humanité  &  de  bienfaifance ,  l’on  doit 
efpérer  que  les  perfonnes  faites  pour  féconder 


fes  vues  ,  remplir  fes  intentions  ,  exécuter 
fes  volontés  ,  animées  des  mêmes  fentimens  , 
chercheront  à  fe  convaincre  de  la  vérité  Sc  de 
Futilité  de  mes  découvertes ,  &  me  mettront 
à  même  ,  pour  en  étendre  à  tous  fes  Sujets 
les  effets  falutaires,  de  joindre,  publiquement, 
l'exemple  aux  préceptes  ,  comme  je  l’ai  déjà 
propofé  plufieurs  fois  à  différons  Minières. 

Les  Médecins  Sc  Chirurgiens  des  Troupes 
&  des  Hôpitaux,  en  fuivant  mes  principes, 
donneront  à.  ces  hommes  utiles  des  fecours 
prompts ,  efficaces ,  faciles  Sc  peu  difpendieux  j 
le  Roi  en  îetheia  le  plus  grand  avantage  par 
la  diminution  de  la  dépenfe  de  fes  Hôpitaux, 
par  la  confervation  de  fes  Sujets,  Sc  par  la 
continuation  de  leur  fervice  en  tems  de  guerre  ; 

objets  de  la  plus  grande  importance ,  qu’aucuns 
méthode  n’a  pu  remplir. 

Dans  les  cas  ordinaires  ,  chez  les  Sujets 
fains  d’ailleurs  ,  le  traitement  des  Officiers 
Soldats ,  Matelots  ,  reviendra  au  Roi  à  un  prix 
fi  modique  ,  que  je  n  o.e  le  dire  ,  parce  que 
les  hommes  ,  qui  ne  jugent  que  d’après  ce 
quiis  font  Sc  ce  qu’ils  lavent  ,  font  portés  à 
nier  ou  rejetter  comme  faux  &  impoiïïble  ce 
qu’ils  ne  conçoivent  pas. 
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Quand  les  fymptômes  feront  graves  ,  re¬ 
belles  ,  quand  il  y  aura  complication  ,  il  n’en 
coûtera  que  les  frais  de  préparation  enfuc, 
tifane  y  extrait  ou  (yrop  ,  faite  avec  l’une  ou 
l’autre  des  plantes  les  plus  communes  que  j’ai 
défignées,  &  que  l’on  trouvera  dans  le  premier 
champ  ou  le  premier  jardin. 

J’admets ,  à  peine  *  qu’il  y  ait  un  malade 
manqué  fur  mille  ,  avec  la  certitude  phyfique , 
par  la  nature  des  moyens  qu’on  employera  , 
par  la  maniéré  dont  ils  feront  adminiftrés  , 
qu’il  n’arrivera  pas  le  moindre  accident  à  aucun. 

Quand  ma  proportion  fera  acceptée  ,  vous 
ferez  le  premier  ,  M.  Bâcher  ,  que  j’inviterai 
à  venir  être  témoin  du  fuccès  ;  vous  me  ver<* 
xez  faire ,  fuivant  les  principes  que  j’ai  établis  , 
l’application  des  différens  moyens  que  j’ai  indi¬ 
qués  dans  mes  Obfervations  fommaires. 

La  maniéré  la  plus  fatisfaifante  ,  pour  moi , 
de  me  venger  de  vos  injures  ,  fera  de  vous  con¬ 
vaincre  d’une  vérité  que  vous  avez  mécham¬ 
ment  attaquée  ,  &  mal  -  honnêtement  com~ 
battue. 


NOTES» 
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NOTES, 


(  !  )  Page  13.  I/o  us  av€{  v  dites-vous ,  rendu  compte 
de  V Aitiologie  de  la  falivatioti ,  dans  votre  Journal  du 
mois  de  Novembre  1777  ,  385-  ;  dites  ,  plutôt,  que 

vous  avez  fait  un  conte,  &  un  conte  qui  n’a  pas  le  fcn$ 
commun. 

Car,  aptes  quelques  foibîes  objcéHons,  qui  trouveront 
îcur  réponfe  dans  ma  répliqué  génér  .le,  vous  dites  :  je  ne 
Juivrai  pas  AJ,  AJittie }  dont  le  but  ejl  de  dépendre  les 
bains .  Et  qu’eft-èe  que  les  bains  ,  auxquels  vous  paroiiTez 
réduire  le  but  de  mon  Ouvrage  ,  pour  que  je  les  défende  } 
ont  de  rapport  avec  T  Aitiologie  que  je  donne,  au  moyen 
de  laquelle  j’établis  une  comparaifon  de  la  différence  & 
des  avantages  qu'il  y  a  pour  la  pratique ,  entre  la  combi- 
naifon,  quife  fait  dans  l’économie  animale,  du  mercure  donné 
en  friétion  ,  &  des  préparations  faillies  mercurielles  prifeg 
intérieurement  ?  Dans  la  Préface  de  cette  Aitiologie  ,  où 
?  expofe  le  plan  de  mon  Ouvrage  ,  &  dans  le  dernier  cha¬ 
pitre  qui  en  elb  la  conclufîon ,  où  je  réfume  tout  mon 
travail  ,  y  eft-il  queftion  des  bains  ?  Dans  tout  le  cours  de 
l'Ouvrage  ,  y  a-t-il  un  feu!  endroit  où  je  défende  les  bains  % 
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C’eftdonc  îà,M.  Bâcher,  votre  maniéré  de  voir  un  Ouvrage j 
de  Fanalyfer  8c  d’en  rendre  compte  >  peut-il  y  en  avoir  uû 
plus  faux ,  plus  abfurde  ,  que  celui  que  vous  avez  rendu 
de  mon  Aitiologie  ?  La  honte  que  j’en  ai  eue  pour  vous, 
comme  Médecin  ,  m’a  empêché,  dans  le  tems,  de  rele¬ 
ver  une  pareille  abfurdité  :  fi  je  le  fais  à  préfent  ,  c’eft 
que  cette  fottife  8c  toutes  celles  que  vous  avez  écrites  contre 
moi  &  mes  Obfervations ,  fervent  à  prouver  votre  déraifon 
&  vos  torts  à  mon  égard. 

Cependant  vous  êtes,  M.  Bâcher,  un  de  ces  Juges,  un 
de  ces  Arbitres  du  favolr  8c  de  la  réputation  d’un  Médecin 
Auteur.  Vous  êtes  un  de  ces  Cenfeurs  qui  n’ont  pour  but 
que  d’éclairer  ,  dont  les  juge  mens  font  faits  pour  inftruire  , 
d’après  lefquels  un  Le élcur  trompé  ,  regarle  comme  autant 
'd’arrêts  ,  ce  que  vous  prononcez  fur  la  bonté  &  l’utilité 
des  Ouvrages  nouveaux.  Que  l’on  eft  dans  l’erreur  en 
croyant  aux  hommes  les  qualités  8c  ie  mérite  que  leur 
fonéHon  exige  !  Quand  on  vient  à  comparer  vos  Extraits  avec 
les  Ouvrages  dont  vous  rendez  compte,  l’on  doit  être 
étonné  de  vous  voir  répondre  fi  mal  à  ce  que  l’on  attend  de 
vous  comme  Journalise.  Cela  peut-il  être  autrement  ?  Vous 
vous  mêlez  de  cenfurer  ce  que  vous  ne  comprenez  pas. 
Si  vous  joignez  de  la  méchanceté  à  vos  décidons  ,  ce  qui 
vous  eft  ordinaire  ,  quel  degré  d’inftrudion  &  de  vérité 
Vous  ajoutez  à  votre  critique.  Audi  votre  Journal  t  de 
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faveu  public  ,  cft-îi  fingulierement  recommendablc  par 
votre  honnêteté,  votre  impartialité  ,  &  fm>tout,  par  vos 
profondes  connoifiances.  Il  faut  en  convenir  ,  M.  Bâcher 
le  Journal  de  Medecine  ,  entre  vos  mains ,  peut  pafifer  fous 
la  fleur  des  Journaux . 

CO  P'àge  iy.  Jean  Fernel  ,  premier  Médecin  de 
Henri  II  &  de  Catherine  de  Médicis ,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  qui  fe  glorifiera  toujours  de  l’avoir  eu 
pour  Membre.  Fernel  joignoit  à  une  vafte  théorie  ,  une 
pratique  confommée.  Son  favoir  profond  &  l’étendue  de 
les  connoifiances,  lui  ont  fait  donner  1  e  furnom  d’Hippocrate 
Français.  Aucun  Médecin  n’a  fait  un  tableau  plus  horrible 
ni  plus  fidele  des  ravages  &  des  aceidens  que  le  mercure 
occafionncj  il  avoir  vu  fon  mfuffifance  &c  en  avoit  condamné 
l’ufage  avec  des  exprefiions  que  je  ne  rapporte  point ,  par 
égard  pour  ceux  qui  fuivent  cette  méthode  ;  il  avoir  voulu 
y  fubftituer  celle  de  végétaux,  &  l’ avoit  commencée  avec 
fuccès. 

L’on  n  e  manquera  pas  de  dire  ,  que  depuis  on  s’eft  bien 
éclairé  &  que  l’on  a  perfe&ionné  le  traitement  par  les  fri&ions. 
Je  répondrai  que  les  aceidens  dont  Fernel  a  été  témoin  t  Sc 
qu’il  a  rapportés,  fe  voient  également  aujourd’hui  ;  deux 
fiecles  &  demi  d’ufage  du  mercure  ,  ont  rendu  circonfpcéts 
ceux  qui  1  emploient  ,  fans  que  l’expérience  les  ait  inf- 
truits.  La  méthode  que  l’on  fuit  aujourd’hui,  efi  moins 
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cruelle  ,  il  eft  vrai  ;  mais  elle  efi:  suffi  aveugle  ,  suffi  cm-* 
pvrique  qu’el  e  rétoit  alors,  &  n’eft  pas  plus  efficace.  J’ofe 
afTurer  que  l’on  ne  parviendra  jamais  à  l’améliorer,  ni  à 
faire  de  la  méthode  des  fiiélions,  un  traitement  bon  &  fur. 
I.a  nature  du  mercure  y  met  un  obftacle  infurmontable  9 
parce  qu’il  eft  inhérent  à  fa  maniéré  d’agir,  outre  le  dan¬ 
ger  ,  l’infidelité  de  fies  effets  ,  l’ignorance  &  les  ténèbres 

qui  envelopperont  toujours  Ion  ufiage. 

(  5  )  Page  19.  Ceux  qui  11’examinent  ou  qui  ne  parlent 
d’un  Ouvrage  que  pour  le  décrier  ,  font  tellement  empor¬ 
tés  par  1  envie  de  nuire,  &  aveuglés  fur  les  moyens  de 
le  faire,  que  leur  critique ,  loin  de  découvrir  les  defauts 
«3e  l’Ouvrage  ,  prouve  leur  ignorance  &  leur  méchanceté. 
Tels  font  ceux  qui  blâment  mes  prétendues  reftriélions  » 
entt’autres  celle  que  je  fiais  fur  la  maniéré  d’adminiftrer 
les  remedes  que  je  propofe.  Ce  reproche  annonce  évidem¬ 
ment  que  ceux  qui  le  font ,  ne  m’ont  pas  lu ,  ou  font 
des  ignorans  ,  ou  par  mauvaife  foi  avancent  une  faiifTeté? 
dont  la  preuve  fie  trouve  confignée  en  difFerens  endroits 
de  mes  Observations.  J’entre  dans  le  détail  Suivant ,  par 
rapport  au  Public  ,  qui  adopte  aveuglément  l’opinion  vraio- 
ou  fauffe  que  les  gens  de  l’Art  lui  donnent. 

Comme  quelques  uns,  guidés  par  des  motifs  d’intérêt  ou 
d’amour-propre ,  ne  lui  préfentent  les  chofics  que  fous  un 
tfpçéfi  convenable  à  leurs  vues  »  dans  l’impoffibilité  d’atta** 
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quer  ouvertement  ma  doctrine ,  ils  en  difent  tout  le 
mal  polilble  i  afin  de  maintenir  ce  même  Public  dans  une 
erreur  contre  laquelle  je  cherche  à  le  mettre  en  garde  , 
pour  qu’il  ne  foit  plus  leur  dupe  ni  leur  vlélimc. 

Les  remedes  qui  s’adminklrent  intérieurement,  fe  divifent 
en  altérans  &  en  évacuans ,  diftinétion  qui  tient  à  leur 
effet  5  ceux-ci  procurent  une  évacuation  des  humeurs  par 
les  voies  ordinaires  ;  ceux-là  changent  infenfiblement  la 
qualité  viciée  des  humeurs ,  &  les  ramènent  à  leur  état 
naturel  fans  procurer  d’évacuation.  Ces  remedes  en  général , 
par  leur  maniéré  d’agir,  rempMent  toutes  les  indications 
que  l’on  a  ,  en  évacuant  ou  fans  évacuer. 

j’ai  dit ,  page  14  des  Observations  fommaircs:  u  Toute 
5>  évacuation  quelconque  portée  au-delà  de  la  naturelle  ,  ou 
»  continuée  quelque  tems  ,  eft  inutile  ou  même  contraire 
}>  à  la  guérifon  de  la  Maladie  vénérienne. ...  Il  ya  eu, 
”  néanmoins,  des  malades  guéris,  en  effuyant  de  grandes  8c 
»  longues  évacuations  j  mais  ce  n’eû:  pas  à  ces  évacuations 
»  qu’on  doit  attribuer  leur  guérifon... .  L’expérience  jour- 
»  naüeie  prouve  que,  par  toutes  les  méthodes  poflibles  , 
»>  le  traitement  le  mieux  conduit ,  la  guérifon  la  plus  heu- 
ï>  reufe  6c  la  plus  allurée  fe  fait  fans  évacuation  fenhble  >?. 

Quelle  conféquence  doit-on  tirer  de  ces  faits  de  prati¬ 
que  ]  Si  des  deux  maniérés  d’agir  que  les  remedes  ont , 
fen  exclus  une,  laquelle  refte-t-il  à  choilîr?  Se  peut-il 


qu’il  y  ait  des  critiques  allez  ignares  Sc  inconféqucns  pour 
me  faire  une  pareille  objection,  &  d’aifez  méchans  pour 
me  faite  un  crime  de  cette  prétendue  reftriâdon  ï 

D’après  ce  que  je  rapporte  ,  &  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  -, 
h  que  les  remedes  anti-vénériens  ne  guérilfent  que  par 
»  leur  propriété  ftimulante  ,  &  en  agi  (Tant  comme  toni- 
»  ques  v  ,  pouYois-je  donner  des  réglés  plus  claires,  plus 
fîmpîes  8c  plus  pofltives,  ni  m’expliquer  mieux  ?  Comment 
des  gens  hors  d’état  de  comprendre  ces  réglés,  faîflront-il5 
la  doélrine  qui  les  enfeigne  ?  C’eft  cependant  le  plus 
grand  nombre  de  cette  claife  d’hommes  ,  qui  apprécie 
fuge  mon  Ouvrage  ! 

(  3  )  3  4*  Quand  vous  ne  rencontrerez  chez  yos 

Malades ,  aucune  complication  ni  contre-indication ,  fuivez 
tout  Amplement  mon  plan  général  de  curation,  &  ce  qui  eft 
dit  dans  la  note  précédente.  Quant  aux  cas  particuliers,  tels 
que  les  fuivans,  donnez  vos  pilules  avec  beaucoup  de  ména¬ 
gement  aux  femmes  enceintes ,  ou  fujettes  à  des  pertes  i 
aux  hommes  fujets  à  des  hémorragies  par  le  nez,  au  crache¬ 
ment  de  fang ,  à  un  flux  hémorrhoïdal,  aux  poitrinaires ,  aux 
vaporeux,  aux  hypocondriaques ,  à  ceux  qui  ont  une  conf- 
titution  bilieufe  ou  fanguine  ,  ou  une  difpofîtion  inflamma¬ 
toire.  Les  remedes  toniques.,  ftimulans  ,  fur-tout  ceux  qui 
compofent  vos  pilules ,  s’ils  ne  font  pas  adminiflrés  avec 
grudence  ?  par  leur  qualité  8c  par  leurs  effets ,  doivent 


Naturellement  occaflonner  les  accidens  dépendans  de  Faug* 
mentation  du  ton  &  de  la  fenubiiité  des  folides,  de  l’aug¬ 
mentation  du  mouvement,  &  de  la  chaleur  des  fluides 
chez  des  fujets  cjui  ont  une  difpofition  prochaine  à  ces 
accidens  :  mal  que  l’on  .prévient ,  ou  auquel  on  remédie 
en  proportionnant  la  do;e  du  remede  à  fon  effet ,  que 
1  on  modéré  par  une  bodlon  fiiffifante  d’unç  infufion  ou 
décoétion  des  plantes  appropriées  à  la  conftitution  du  fujet, 
&c  convenable  a  l’accident  qui  peut  furvenir  par  l’ufage 
du  remede  propre  à  l’occafionner.  Je  fouhaite,  M.  Bâcher, 
pour  1  honneur  de  vos  pilules,  &  pour  le  bien  de  vos  mala¬ 
des,  que  vous  me  compreniez,  &  que  ceci  fuffife  à  votre 
mftruéhon  :  dans  mon  Traite  de  pratique  ,  je  vous  en  ap¬ 
prendrai  u' avantage. 

(  d  )  4  J  •  FTe  pas  connonre  1  mftrument  dont  on  feferc  $ 

•  ^ 

îP  Mir  aucune  réglé  pour  manier  cer  inftrument  dangereux* 
faie  avec  lui  le  bien  &  le  mal,  indiftindement 3  ignorer 
ce  qui  les  occasionne  *  par  çonféquent ,  mètre  jamais  fûr 
de  faire  l’un  3c  d’éviter  l’autre  !  Comment  ne  nas  fe  plaint 
dre  d’ün  tel  moyen  ,  de  la  méthode  &  de  ceux  qui  l’em¬ 
ploient  ,  3c  ne  pas  demander  à  quel  titre  l’on  veut  que  ce 
lemede  foit  regardé  comme  le  meilleur,  3c  ceux  qui 
enfeignent  la  maniéré  de  s’en  fervir  ,  comme  les  maî¬ 
tres  dans  cette  partie  de  l’Art  de  guérir  !  D’après  leus 
faux  lyffème }  3c  l’autorité  de  quelques  Médecins  célébrés 


dcàt  il  s’appuient  ,  n’eft-on  pas  en  droit  de  leur  faire  ,  3c  l 
leurs  malades 9  l’application  de  ce  vers  de  Virgile? 

Qmdquid  délirant  Riges  plechintur  achivu 

(  f  )  Page  y  6.  Quand  l’expérience  aura  appris  à  di£* 

* 

tingucr  les  vérités  que  je  publie ,  des  erreurs  que  je 
combats  >  quand  le  tems  aura  apprécié  à  leur  jufte  valeur^ 
mes  découvertes  ,  l’on  verra  de  queile  embouchure  h 
renommée  aux  deux  trompettes  fe  fervira  pour  annoncer 
mes  Obfervations  fommaircs ,  &  le  jugement  qu’en  a  porté 
M.  Bâcher. 


fautes  à  corriger * 

page  7 ,  ligne  8  ,  avancée  ;  lifeg  ,  avancées. 
page  z6  j  ^ ligne  io  ,  digne  ;  life%  ,  digi  c. 

Page  43  ,  ligne  10,  il  n’y  a  pas  de  perfonnes  .i  life{ ,  &  1  & 
perfonne. 

Page  5  >  ,  ligne  1 3  ,  pour  l’aveu  ;  lifei ,  par  l’aveu  .  .. 

Page  59  j  ligne  8  ,  repréfentée  ;  life{  9  préfentée. 


